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Premier acte. — Premier tableau. 

(Petit intérieur <le château dan* U vallée de Raidar ; porte au fond. 
A gauche, premier plan, une porte. A droite, deuxième plan, une 
fenêtre garnie d>p.ii* rideaux; meuble* riche* et ÿlcpanU. Une j»e- 
lite table a ouvrage couverte de broderie* est au pré* do U fenêtre. 
A gauche une Ublu chargée de papiers.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉLISABETH, CHARLOTTE, DE BRUCKINE, YVAN. 

• (D*nt nn« grande chiite longue ctl nuit la tinte hli«»r*lh. CturMIe Ml 
aupcè» <1Vtle ; de Bruckine ccrit à II labié de giuclie; Vvm c»t au fond. 
Aspect «lime et tranquille.) 

cil.lRt.OI TC, à ia tanta. 

Cela ta mieux, n’est-ce pus? 


ÉLISABETH. 

Oui, mon enfant... merci!... Cette crise est passée... mais il 
eu viendra d'autres... Jusqu'à la dernière qui m'emportera!... 

4 MARCOTTE. 

Voulez-vous bien vous Lun;! (i !... avoir de pareilles idées!... 
grondez- la donc, mon père... elle se tourmente... elle s'inquiè- 
te... elle sc rend malade à plaisir t... celte, vilaine tante!... 
dk KiTfilTir, 

Que craint-elle? 

ELISABETH. 

Ce que je crains f... hélas! .. ne dois-je pas trembler pour vos 
dqux lils enfermés dans les murs de Sébastopol?... pour vous , 
qui vous exposez comme le dernier de vos soldats?... pour elle 
enfin, qui se trouve souvent seule avec moi dans ce château iso- 
lé ?... an! que ne nous avez-vous laissées à Saint-Pétersbourg!... 
je n'aurais pas cette pensee qu’un jour peut venir uù oe château 
s^-ra envahi par une soldatesque effrénée , oii votre fille sera ex- 
posée sous mes yeux aux mauvais traitements ou aux outrages. 
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CHixiom. 

M» taule, voua feiles injure à mis ennemis ; les Français, braves 
dans le combat, son! généreux après la victoire... ils respectent 
et il» protègent les femmes et les enfants. 

M MtM KIM., *<• levait. 

La Français !.. toujours!., vous savez que ces éloges me bles- 
sent dans votre bouche! voilà le fruit de votre éducation toute 
française !... c'est vous, nia sœur, qui lui avez tuis dans h tête 
ces Ullcs idées de nrogrè»...Le progrès!.. Tiens, voilà Yvan nul 
est esclave et (ils d'esebves de génération eu génération, de- 
maude-Iui s'il vuudrait changer «Te sort. 

VVAR. 

Je suis heureux, Monseigneur, et je ne demande qu’une chose 
à Dieu, c'est de rester votre esclave et celui de ma noble maî- 
tresse. 

ÉLISABETH, bat * CharlotU. 

Cet homme me fait peur! H y a dans son regard , sans cesse 
attaché sur toi, des lueurs sinistres ! 

CHARLOTTE , îourianl. 

Quelle folie ! (Sur » ffatr «1* Uru^kinç Tr,« i’*tl éloigné.) 

UE aaucEins. 

En vérité, Charlotte... d'étranges soupçons me viennent à 
l’esprit quand je lis dans vos regards la sympathie que vous ins- 
pirent nos ennemis. 

éusareth, k f*rt 

O mon Dieu! se douterait-il?.... 

CRARLOTTH. 

Des soupçons... lesquels? 

DE RRCCKtMK. 

Que sais-je, moi ! Le cœur d'ooe fille est si bizarre !... vos 
idées sont si romanesques, si folle», qu’il n’y aurait rien d'im- 
possible... Non... je ne veux pas y croire!,., rappelez-vous, seu- 
lement, uue j auni rais mieux vous voir morte que de vous voir 
faillira l'honneur de votre famille. 

ÉLISABETH. 

Vous êtes cruel, mon frère... vous effrayez cette enfant, sans 
raison, sans motif... 

DF. BRUCKI5H. 

Oui, c’est vrai... je m’emporte... mais, c’est à vous, ma sœur, 
de veiller sur elle... de changer le cour» de se» idée».- Tou» eues 
instants sont pris par la guerre... je ne puis que rarement quit- 
ter mon poste pour venir ici ni 'assurer que vous ne courez au- 
cun danger. . . Plusieurs fois j'ai eu l’idee de vous faire partir 
pour Saint-Pétersbourg.,, j’ai toujours reculé devant une sépa- 
ration, qui peut être éternelle. 

CHARLOTTE, YiitDiDl. 

Partir! non!., non !... je ne veux pas m’éloigner de cc pays... 
(s« reprenant.! de vous, mon père , et de mes frères, que je ne 
verrai peut-être plus! 

DE «ll'CRIME, radovei. 

Songe donc, mon enfant, que les armées ennemies occupent 
les bords de la Trhcrnaia... que ce château est éloigné à peine 
de quelques lieues de leurs avant-postes, qu’il n'est pas défendu, 
et qu’une surprise peut te mettre à leur merci!... Ah! je suis 
brave en face de l'ennemi, mais je tremble quand je pense au 
trésor qu il peut me ravir... Chaque fois que j’approche de cc 
village, j interroge du regard les reutes, le sommet des collines, 
Iss maisons, et ce n'est qu'en voyant les roules et les collines 
désertes, les maisons intactes, b fumée qui s'échappe de notre 
toit cl monte paisiblement vers le ciel, que je me dis : allons, tout 
est tranquille, et je pourrai encore aujourd’hui oublier, dans la 
paix du foyer domestique, les cruelles nécessités de la guerre ! 

CHARLOTTE, alltadrie. 

Mon père ! 

de îauciuvc. 

Mais, cette situation me tue... elle m'enlève, mon courage et 
mon énergie... et j’en ai besoin... Aussi, pour l.t dernière fois, 
ai-je résolu de vous donner un appui, un protecteur, 

CHARLOTTE. 

Toujours cette pensée!.. 

UE BRVCRIIIE. 

Le prince Mikhaïl d'Anball t’aime depuis longtemps, tu le 
sais... le prince possède d'immenses propriétés en Crimée... Ce 
village tout entier lui appartient., il m’a fait l'honneur de me 
demander ta main... dan., quelques jours il doit retourner à 
Saint-Pétersbourg où des fonctions diplomatiques le retiendront 
loin delà guerre... ii est jeune, spirituel, instruit... 

CHARLOTTE. 

Mon père, vous savez jusqu’où vont mon respect et mon 
amour pour vous; vous savez que je donnerais sans regret ma 
vie pour racheter la vôtre, mais vous savez aussi que cette in- 
fl» xible volonté qui fait le trait saillant de votre caractère m'a 
été transmise avec votre sang, et que menaces, persécutions, 
violeuces, ne peuvent triompher de ma résolution, quand celte 


résolution a sa source dans mon cœur... Eli bien! je vous dé- 
clare que je ne, veux pas me marier avec le prince Mikhaïl... Je 
vous déclare que je ne veux pas quitter ce pays, 

ÉLIS UH. J II, bat. 

Prends garde! 

DR llflLlCRlNE. 

Et les motifs de celte résolution, me les ferez-vous connaître? 

CHARLOTTE. 

Je ne le puis, mon père. 

DE URICKINE, ciaapéré. 


ELISABETH. 

Mon frère!.. Charlotte!.. Ah ! vous me faites mourir tous les 
] deux ! (Elle rrtoabc éptatée tur m fauteuil.) 

CHARLOTTE. 

Nt tante!.. 


DK BROCKWK. 

Ma sœur!... (ni at r «aeb*iit tuai letdeuj rer» «Ul.-ÉUtabelh. Mtt’ou- 
,r,w !•* T* 8 *. 1 «» • perçoit. prard leur» lutist «| le» uait uu perler. Le père 
* U fi II- te reprScKt, Je RtvcAim Und taa bfM k CkarioM* qui »’> jette.— 
ACMriede.) Cruelle enfant pourquoi cette résistance insensée 
A un déûr qui n'a d'autre but que ton bonheur?.. Est-ce le mari 
! qui te dépiajt ? eh bien! nous en chercherons un autre. Ce que 
je veux , ma fille c’est te mettre à l’abri des malheurs de la 
guerre... Car je t’aime, malgré ton caractère énergique et in- 
flexible. 

OURLOITC, NWiML 

Cc*t h cause de cela que tou» ra'aimex, mon père?.. 

DS BKUCRMK. 

Ah! e’est trop fort! 

charlotte. 

Sans doute... Je vous ressemble.... vous ne pouvez condam- 
ner en moi, ce que vous approuvez en vous... d’ailleurs, vous 
le savez, le danger loin de m'effrayer m'attire et me plaît. 

- J'aime les aventures hardies et courageuses ! Si j’eusse été un 
homme, j'eusse été un héros... Je suis femme, je ne puis par- 
tager vos travaux et vos combats, mais, je veux du moins as- 
sister à vos triomphes... je veux surtout rester auprès de vous... 
La prudence du prince Mikhaïl vous attira moi, elle m’éloigne... 
Je ne veux pas seulement esttoer celui que j'épouserai, je veux 
I être (1ère de lui ! 

DE BRIXJUXE 

A la bonne heure!... Je te chercherai uu mari parmi les plus 

brave*. 


CHARLOTTE, tournai. 

Laisscz-moi ce soin, mon père, je choisirai mieux que vous. 


DE URLCKOE, la btitaul au ôvut. 

Câline !.. 


SCÈNE II.. 

Les MtM es, YVAN, FRITZ BUTLER. 

TV AM , entrant. 

Monseigneur 1 

DE RRI CKIME. 

Qu’y a-t-il? 

YVAH. 

Un juif allemand, nommé Frît/. Huit 1er, a, dit-il, une commu- 
nication très-importante à vous faire. 

DE BRtLkiXE. 

Qu'il cuire. 

ma. 

Ici? 

DE BRl'CKIME. 

W... (cbmhaat liant ta mémoire. 1 Fritz OuttliT... ail! OUÏ!.. UU 
espion qui nous a déjà rendu plusieurs services. 

CHARLOTTE. 

Comment peut-ou 6e servir de ces gens-lâ? 

ut rhicri.m:. 

Ce» gens-la soûl fort utiles en tempo de guerre... ils font sou- 
vent plus de mal que ks boulet» et U mitraille; ü est vrai qu'ils 
coûtent plus cher: 


SCÈNE III. 

Les mêmes, YVAN, BITTLER. 

DE BHUCRIME, au juif. 

Approche... tu te nommes Fritz Rutiler? 

Mirnn, 

Fou», Monseigneur... 

Ut IIRI'CKINR. 

C’est toi qui nous as livré le plan de la dernière attaque? 
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• fiirrTi.r*. 

Foni, Monseigneur... 

DF. URI.'CKINB. 

Tu es uitbou serviteur... 


SCÈNE IV. 

ÉLISABETH, CHARLOTTE, ,.«i. Y VAN. 


iiima. 

Ché fais mon devoir... le plus honnêtement possible! 

DE UKCCKINE. 

Tu as toujours des intelligences dans le camp français? 

ULTTLEtt. 

Ché suis l’homme de gonfiance de toute l’armée... 

DE HRUUHNE. 

Diable!., et comment fais-tu pour les tromper ainsi?,. 
BUTOBR. 

Ché une ponne figure... bien bête... et puis, ché un petit 
établissement à Kamiesch... je leur vends à crédit..*, les zouafes 
aiment beaucoup acheter A crédit... iis me gonnaisseot tous. 

DE UHCCKOE. 

Ah! ah! de sorte que tu as pu surprendre quelque secret?.. 


Foui! 

Et tu me l’apportes?.. 
Foui!... 

Parle! 

Mais... 


etrru:». 

DK BRLOCISe. 

nrrrLF.fi. 

DE BMJCXINE. 
BUTTLER. 


DE BRUCKINE. 

C’est ma sœur et ma fille... tu peux parler devant elles. 

BUTTEE*. 

Foui!., mais... 

DE BRUCKINE. 

Mais, quoi? 

Burrt-Ea. 

Les bcliies gonditions... 

DE UHl CKINE , lai doaaiat d« l'Argent. 

Ah! c’est juste... tiens, voilà cent roubles... et je t’en pro- 
mets le double si ta confidence est importante... 

BUTTLER. 

Très-importante... t’abord les Français viennent de faire un 
mou b ment en afant du rôdé de la Tchcrnafa... une afant-gardr 
de zouafes à bénélré au (dà du pont de Tracktir... 

ÉllSAHETB , A Charlotte. 

A une lieue de Tchorgoun, entends-tu? 

C8ARLOTTI. 

Oui... 

DE BRl’CKINE , a «a Mur «I A la fille. 

Eh bien! que vous disais-je? comprenez-vous qu’il est temps 
de quitter ce château?... (charlotte fait un mouvraient.} Ma fille, c'est 
pour moi que je te supplie de t’éloigner!.. 

VVAN , à t*rl. 

EUe veut rester!., pourquoi?.. 

CHARLOTTE. 

Je partirai, mon père, nous irons nous réfugier à Simphé* 
ropol... mais demain... demain seulement!., aujourd'hui ma 
tante est trop souflrautc!.. 

ÉLISABETH, ba». 

Je te comprends... tu veux?.. 

CHARI.OTTE, bu. 

Je veux le mettre en sûreté... je veux le sauver... je le 
veux!.. 


DE URCCKIfiC. 

Soit!., mais demain, au point du jour... lu enleuds, Y van! 

TVAJt. 

Oui, Monseigneur... (il aort.) 

DE BRUCKINE, a Butttcr. 

Continue... 


UUTTI.ER, baiioaat la nii. 

En flirtant tans la dernière dranchée, ché técoufert l’existence 
l’une mine lirigée sur la tour MalakofT... et dont l'exblosion 
pourrait fous faire beaucoup de mal. 

DE BRUCKINE. 

Ah!., peux-tu nous indiquer l’endroit précis où Sc trouve 
cette mine?.. 

BUTTLER. 

Foui! si vous afez un plan des tranchées... s 

DE BRUCKINE. 

Dans mou cabinet... viens... (il entrai droite at*c l« j*u.j 


Ma tante... il faut que dans une heure je sois au village de 
Tchorgoun. 

ÉLISABETH. 

Imprudente!... tu veux donc te perdre?. . Ton père a des 
soupçons, tu le vois... le moindre indice peut le mettre sur la 
trace, et ce mystère que par tendresse pour toi j’ai consenti à 
cacher depuis quatre ans... depuis le jour où tu voulais mou- 
rir, cruelle enfant! oubliant que tu avais une bonne tante qui 
n’a plus que quelques jours d’existence à te donner, mais qui 
est heureuse de te les donner tout entiers... Ce mystère sers 
connu, et alors, je frémis en songeant aux suites terribles de 
celle décou verte!.. Ton ocre, si bon sous sa rudesse, te tuerait 

Î ourtant sans hésiter, s'il savait que Ums compromis l’honneur 
e son nom... Il faut lui obéir... vol$>tu? 

CHARLOTTE. 

Ma tante, je lui obéirai demain, mais aujourd'hui j’ai un de- 
voir impérieux à remplir... je le remplirai quoi qu’il arrive. 

ÉLISABETH. 

Mais, lu l'a s. en tend u... les Français ont franchi la rivière... 
tu tomberas entre leurs mains, peut-être. 

CHARLOTTE. 

J’ai un moyen d’éviter ce danger... un moyeu qui m'a servi 
déjà pour pénétrer jusqu’à fui... mais il me faut une voiture, 
un cheval, pour emmener Hermann et Loum-tte... à qui m’a- 
dre&tcr?.. . Apcrc.-fint Y»«tt qui entra.) Ah! Yvun!.. 

ELISABETH, lire ruent. 

Ne te confie pas à cet homme!.. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi?., c’est un fidèle et dévoué serviteur... 

ÉLISABETH. 

Son regard me fait peur!., cet homme te trahira! 

CHARLOTTE. 

f| Je n’ai pas le choix, ma Unie; d’ailleurs vous vous trompez, 
j'eu suis sûre, et vous allez en être convaicue. (App«Uüi.) Yvon! 

T VAN, «'Approchant. 

Maîtresse? 

CHARLOTTE. 

Tu m’es dévoué, u’ est-ce pas?.. 

tvan. , 

Jusqu’à Ja mort!.. 

CHARLOTTE, lui tendant U main, 

Tu ai’aiaies? 

IVAN, l'inclîiuai lur l> main de Charlotte. 

Ah! 

CHARLOTTE. 

Bt tu m’obéira» aveuglément si je t'ordonne quelque chose? 

IVAN. 

Aveuglément. 

CHARLOTTE. 

Eli bien! écoute. Dans un instant je vais quitter la maison do 
mon pore... je me rends au village de Tchorgoun... ce que j’y 
vais faire, tu dois l'ignorer toujours... tuais il faut que dans une 
heure tu le trouves dans ce village, avec une voiture attelée... 
Tu demanderas lu chaumière d'Hermann ., cl tu conduiras un 
jeune homme, une jeune femme et ua eufwit, à remirent qu’ils 
t’indiqueront. 

IVAN , a put. 

Gn enfant ! 

Tu as compris? 

VVAN. 

Oui, maîtresse. 

CHARLOTTE. 

El tu obéiras? 

VVAN. 

J'obéirai... 

CHARLOTTE. 

C’est bien... val 

ÉLISABETH. 

Un instant... c’est une grande preuve de confiance que la maî- 
tresse te donne, ^ van... il faut t’en montrer digne... il faut être 
bon et dévoué pour elle, vois-tu ; car moi, bientôt je ne serai 
plus là pour veiller sur elle. Il faut me jurer que tu ne révéleras 
jamais le secret de cette course nocturne, il huit me jurer cela 
sur ton s. il ut éternel! 


CHABLOmt. 


sur ton salut étemel! 
Moi... que... je... 
Voici mon pèrel 


WAN, | (oubli. 

CHARLOTTE, vlfMMRt. 


Digitized by Google 



4 


I.ES ZOUAVES. 


TTAS. 


SCÈNE V. 

Us »£sk. HE RRUCKINK, FRITZ. 

rmn. 

Monseigneur est-i! content * 

UK BM'CkINK, a F ri la. 

Oui. . Voici li» sauf-conduit que lu m’as demandé... continue 
a nous servir fidèlement. 

FRITZ. 

Je ferai... ce que je pourrai... ni «on.) 

DE BRIXKINE, 4 mi voie. 

Y vairt 

YVAN, de nkit. 

Monseigneur ! 

DE BJllTKINE. 

Sais-tu ce que cet homme tient de m'apprendre?.. 

YVAN. 

Non, Monseigneur. .. 

DE DM CK INK. 

Il m’a appris qu'une femme, vêtue de Idanc, avait traversé 
plusieurs fois déjà les lignes françaises) et que Cette femme ve- 
nait de noire camp. 

ELISABETH) i parV 

Que disent-ils donc? 

IVAN , de mime. 

Si c 'était-elle! 

DE BRUCEINE. 

Cet espion l’a suivie, cl l’avant- dernière nuit il a vu... ou 
plutôt il a cru voir cette apparition entrer dans le village... dan« 
ce château ! 

WAX , à part. 

Plus de doutes!., (u lai.) Quoi... Monseigneur?.. 

DK BHLCklNE. 

J'ai répondu à ce misérable, qu’il avait mal vu... qu'il men- 
tait... je lui ai défendu, sous peine de la vit?, dn redire ce qu’il 
m’a osé dire à moi!.. Mais je veux savoir la vérité, ot c’est loi 
qui me U feras connaître’ 

ÏYAN, a»«e rMolutton. 

Oui! partez sur-le-champ. Monseigneur, dirigez-vous vers 
le camp, mais arrêtez-vous à mi-chemin et attendez -moi... 
J’irai vous rejoindre, et vous saurez ce que vous voulez savoir, 
et voua verrez ce que vous voulez voir! 

DF, DM. CHINE. 

Ah! (Huit.) Maintenant, ma fille, cl vous, ma soeur, je vais 
vous quitter... 

. CHARLOTTE. 

Quoi! mon père!.. 

DE RRICKMYE. 

Je vais rejoindre vos frères... je vous laisse jusauà demain 
sous la protection de votre tante, cl sous la garde du fidèle 
Yvan... Adieu, ma soeur!.. 

CHARLOTTE. 

Adieu, mon père!., non, pas adieu... au revoir... (il ton.) 

ÉLISABETH, » part, regardant Y vau. 

Anrais-je tort?... Oh! ces regards ardents, passionnés, qu’il 
jette sur elle... un esclave!., c’est impossible!., et cc|>endanl!.. 

SCÈNE VI. 

CHARLOTTE, ÉLISABETH, YVAN. 

CHARLOTTE. 

Mon père s'éloigne... la maison est déserte... grâce au cos- 
tume qui déjà m a servi' de sauvegarde , je franchirai sam dan- 
ger la distance qui nous sépare du village, de Tcliorgwun... Je 
Mirtirai par l'escalier qui communique de ma chambre au 
jardin. 

ÉLISABETH. 

Attends! attends encore ! 

CHARLOTTE. 

Le temps presse et ma résolution est bien arrêtée... Adieu, j 
ma tante bien-aimée, adieu! priez pour moi... (Ba».) Priez nU'Si . 
pour lui. (uaui.) Yvan, uiaintenaut tu peux tout préparer sans | 
crainte... rejoins-moi, ou précédé. moi... peu importe!., mais, 
va ! va ! (rit* «ur« « demi», i 

ÉLISABETH. 

Charlotte! (a y.au qui ».ut »ortir.) Reste! j’ai à le parler, Yvan. 

YVAN. 

Madame, vous l'avez entendu, les instants sont précieux. Je 
ne puis... 

ELISABETH. 

Reste, le dis-je! 


Mais, Madame... 

ELISABETH. 

Esclave, oserais-tu bien me désobéir? 

ms. 

Madame, parlez donc... que voulez- vous?.. 

ELISABETH. 

J< veux que lu me dises re que mon frère t'a demandé jr|, 
tout à l'heure, 4 voix basse, et caque tu lui as répondu. 

YVAN. 

Je ne puis vous le dire. 

ELISABETH. 

Je le veux ! 

YVAN. 

Je ne répondrai pas. 

ÉLISABETH. 

F.h bien! alors, ce serment que ie réclamais de loi, et que tu 
n'as pu faire à cause de l'arrivée du cnmUwde BrueltiRO, 00 ser- 
ment, je l'exige maintenant... Tiens, voici le livre sacré... 
l’heure est solennelle... jure, 4 la face du Dieu vivant, jure que 
lu c* fidèle? 

ivan, troublé. 

Fidèle!... je le suis!... 

ELISABETH. 

Fidèle à Charlotte ... fidèle à cette malheureuse enfant dont 
tu as le secret... jure!... jure!... 

VYAN, qui » regarde par la feiMre. 

Elle est partie!... je ne jurerai pas! (n »ortir.) 

ELISABETH, lui barrant le |>*aM(«. 

Tu ne sortiras pas! traître!... infâme!... 

YVAN , raculanl. 

Ah! 

ELISABETH. 

J’avais lu dans ton âme ! tu aimes Charlotte... tu es jaloux, et 
tu veux rejoindre son père» afin de la perdre... mais tu ne sor- 
tiras pas, entends-tu? et Charlotte saura ta trahison. 

YVAN, inmaçaut. 

Madame, vous vous tairez! 

ELISABETH , manchacit ter» loi. 

Me taire ! tu menaces, je crois!... à genoux, misérable! non, 
je ne me dirai pas ! si je ne puis la sauver... je la vengerai du 
moins, et j’arrachi rai ton masque ! 

YIVaX , li ramenant *ur U cbliM. 

Femme!... tu te tairas!... 

ELISABETH. 

Mes forces s'épuisent... cet homme me lue!.. Jamais! jamais! 

/ TVAS. 

Eli bien ! .. (il aaoil ta iguuckuir d'Éliiabeth rené an» U table et l'elouffe; 
rll* ap déliai «n pouvant qurlquea uns inarticulée 1 , Y tan ve rrle»aat.) Morte! 

elle emporte mon secret... Charlotte ne saura rien ! 


DEUXIÈME TABLEAU. 

La malaan 4 u I IopIipIor. 

(Pièce ouverte sur le plakau de Cberionc&e , soldats de la ligne d&u» 
diverae» attitudes; portes* droite et* gauche.) 


SCÈNE PREMIÈRE. 

UN MAJOR DU GÉNIE, OFFICIERS, SOLDATS. 

' LE MAJOR, appelant. 

Un planton? 

L7I SOLDAT. 

Présent! mon officier. . 

LE MAJOR, lui donnant un papier. 

Vite, ce rapport au général t n clief. (u planton s'étonne, bruit da 
elairoti.) Ah ! ali! ce sont les zouaves qui prennent le service! (o* 
relève ta poite, la ligne Ml remplacée par le* louaiti.) 

SCÈNE II. 

LE MAJOR, LOUIS-ROBERT, zoiaves. 

LE MAJOR, aut roiuve*. 

Bonjour, enfants, bonjour lieutenant RoIkti. (il lui la 
nuün.) Parbleu! vous avez de la chance : il y a aujourd'hui comme 
une trêve entre nous et l'ennemi. Depuis le commencement de 
la guerre, la maison du Clocheton n'a pas .souvent de iwreilles 
; aubaines. (*« wum.) Je vous autorise à eu profiter. 

tous. 

| Oui major. 
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LE MAJOR, i Louk. • 

Eli bien! lieutenant, toujours tnsie, toujours préoccupé? 

LOUIS. 

Ce n’est rien, major; j'attends des nouvelles de France. 

LE MAJOR. 

Justement, le courrier arrive ce matin. 

L0C1S. 

Vous comprend, major, c'est pour nous tous un jour so- 
lennel que le jour du courrier. 

i.k major. 

Allons! allons! lieutenant, j'espère que bientôt vous aurez «le 
bonnes nouvelles II annoncer ii vos amis de Paris; si mes pres- 
sentiments ne me trompent pas. vous daterez peut-être ces nou- 
velles de la maison du Clocheton ou vous ôtes de service en ce 
moment; en attendant, laissez-moi vous faire les honneurs de 
ma maison de campagne, espérons que les boulets et les bombes 
nfms y laisseront un peu de répit, (il» nucat « ganebe.) 

SCÈNE III. 

MAHOMET, GRONDART, MANICOT, zouaves; P «m EIÎPHRASIE 

ET CHAUDOLX, VH SOLDAT DE LA LIGNE. 

(AUMitit »prti le départ dts offteaera, In to«a*t« Inotsnltni en «cène cl 
forment différent* groupe*.) 

MAHOMET, an «aidai. 

Une partie de cuiller à pot? 

ElTHBASiE, portant un éventait* couvert de InaU* aee»; un ebat e*t accroupi 

deuoi. 

Régalez-vous, Messieurs! régalez-vous!... un sou le tas, les 
pruneaux de Tours! un sou le tas! 

GROS PART. 

Le chat en est-il? 

EUFHRASU. 

Jamais 1 mon pauvre mimi ! 

GRONDART. 

Alors, la petite mère, vos pruneaux sont plus chers que ceux 
des Russes. 

Eoniusii. 

C’est possible, mais ils se digèrent plus facilement, fiston. 

CHAL'DOUX, C riant et agitant u sonnette. 

A la fraîche! qui veut boire? 

GRONDART. à Chanikin. 

Tiens ! te voilà, marchand de coco: 

CH AL' DOUX. 

Que voulez-vous, sergent, la curiosité l’a emporté sur la 
peur. 

EITHRAS1E. 

Depuis quelques jours les zouaves, nos amis, ne descendaient 
plus a Kamicach, au aortir des tranchées, comme ils en avaient 
[habitude, nous avons pris k parti, le voisin Chaudouxct moi, 
de venir vous faire noires visite... et nous v’Ià. 

GRONDART. 

Vous et votre chat... vous êtes les bienvenus. 

MAHOMET, IttHUll. 

Écoppé, ma vieille ! aboute tes cinq ronds. 

LE SOLDAT. 

Oh ! (il alloogt U br*« pour payer tan* voir Loupia qui entre.) 

SCÈNE IV. 

Lf.s mêmes, LOUPIN. 

LOl'PIN, entrant et prenant l'aigent du w.ldat. 

Tu n’arriveras pas, conscrit, faut prendre la correspondance. 
(Empochant.) Ça }' est. 

EUPHRAS1E. 

Monsieur l»upin ! 

MAHOMET. 

Rends-moi ma braise, Loupe, Loupe, ou je te mets dans ma 
giberne ! 

LOUPIN. 

Histoire de rire, père Mahomet. VIA les picaillons. 

MAHOMET, comptant. 

Trois... quatre... Il en manque un. 

LOUPIN, tétant «a poche. 

Mon cra|taud est percé... il aura file dans mes guêtres... c’est 
un déserteur, faut le fusiller... (Appelant.) Ile! Catacombes... du 
schnick... pour un penny. 

CHAL'DOUX, accourut. 

Voilà ! voilà I 

KCPHIUSIS. 

Pourquoi donc que vous l'appelez Catacombes, ce pauvre 
Chaînions ? 

l or wn.’ 

Parce qu’il porte le Panthéon sur son dos, ma jolie petite 
mure pruneau (... 




CIJPftRASII. 

Eupbrasiel... EupbrasieSostliène... s’il vous plaît. 

LOI WN, lui prenant U taille. 

Euphrasie... je t’aime! 

suroît ASIE. 

Allez donc vous moucher, Pastèque ! 

CHAUDOLX. 

Astee? 

louvim, k cfcawiom. 

Dis donc, toi, petit sec. si tu te permets de mécaniser ma 
taille, je te ferai avaler mon sabre... et mon Tusil avec} tzinn! 
pa tapi mm ! boum ! boum ! 

CHAUDOUX. 


O Euphrasie ! voyez à quoi vous m’exposez ! pourquoi ai-je 
quitté, pour vous suivre, mes pénales du boulevard du Temple! 

EUPHRASIE. 

Retournez-y. 

CHAUDOUX . 

Impossible. Il n*y a plus de plate dans l'omnibus!... d’ail- 
leurs, je suis jaloux, et je ne [tourrais vivre loin de vous. 

LE SOLDAT, k Grnwtart. 

Oh ! je ne connais pas cet uniforme. 

cronpart. 

Quel uniforme? 

LE SOLDAT, déviguaol ChaudMi. 

Là! 

GRONDART. 

Ah! bon! (au* iouav**.) Dites donc, camarades, il prend ça 
pour un uniforme. 

LE SOLDAT. 

Qu’est-ce que c’est? 


J«* vas vous le dire, conscrit, c’est un nouveau corps qu’on a 
formé pour déptttr W SOtttVUt. On les nomme les rocniirrs , 
ils portent sur le dns une espèce de machine infernale, remplie 
d'un liquide asphyxiant, vous allez voir comment ils font l'exer- 
cice».. (a ch»i»joui.j Attention, demi-tour à gauclie... présentez... 
et... ouvrez... et... versez! (am muaw.) Qu’esl-ce qui en veut? 

CHAUDOUX. 

Minute! qu'est-ce qui paiera? 

LOUPIN. 

C’est moi qui régale... je te ferai mon billet à quatre-vingt- 
dix jours. . sans escompte... tu ne voudrais pas me refuser rein, 
tu ne voudrais pas faire de peine à papa?... au nom d'Eu- 
pbrasie ! 

CHAUDOUX. 

Si vous me prenez par les sentiments, je suis perdu, ina bou- 
tique y passera. 


LOUPIN. 

Accourez!... (Oiaataat.) 

«* D* Chaudoui le* robinet* *ont ouvert*. » 

Dites donc père Mahomet, un verre de vieille, hein? ça vous va- 

t-il? (Mahom«t lait «igM que oui, k Craudart.) Eli ben!... Cn t’Ià Ull 

qui ne se ruine pas cn frais de conversation] 

GRONDAUD. 

C'est une habitude qu'il a contractée en vivant avec les 
Arabes... il parle peu... mais il tape dur!... 

LOUPIN. 

Du rouge ou du blanc? par ici, picton d’Argenteiiil à trente 
sous le litre!.’., par là, cognac première qualité... côte des 
hommes... côté des dames! 


MAHOMET, UodiBt «oa terr». 

Côté des hommes! (ou ri«.) 

LE SOLDAT, lerui aon verre. 

A la santé des zouaves. 

RniiM. 

Remereiez-le donc au nom du deuxième bataillon, dont vous 
êtes le doyen, père Mahomet. 

MAHOMET. 

Tope ! 

LOUPIN. 


C’est vrai , c’est notre doyen , le père Falourdm. 

r.RONDinn. 

Je t'ai déjà «lit «le l’appeler Mahouul . extrait de Nabot , c'eût 
son nom d'Afrique , comme Sitli-Brahim est celui «le Galbubet. 

LOUPIN. 

Guloubet ! ait ! voilà un vrai ducal ! 

LE SOLDAT. 

Chacal ? chacal ? 

LOUPIN. 

Chacal ! je dis ça pour 'vous, conscrit. Chacal est un petit 
nom d’amitié que le maréchal Bugcaud domuit aux zouaves, 
dans ses moments «le bonne humeur, et que nous avons gardé, 
entre nous, comme signe de ralliement. Le chacal eat rongeur 
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par tempérament , il ne laisse rien traîner... en pays ennrai. 
il ramasse tout indifféremment... une paille, une allumette... 
un cheval. 


MAHOMET, lui fruppaut »ur U j«e. 

Gentil, ce petit. 

CIOMtAID. 

Oùs qu'il est donc Galoubet? 

MAHOMET. 


Fourbi ! 


GRORPARD. 

Possible ! Galoubet , voyez-vous , c'est la providence des 
zouaves, c'est le fournisseur bréveté de l'ordinaire. 

uvfta. 

Et quel esprit ! quelle verve ! quel entrain !.. toujours prêt à 
la riposte, quoi ! L'autre jour, dans la traversée d'Eupaloria à 
Kamiesch , Kar une tempete qui faisait danser au navire une 
polka si effrayante que les plus braves faisaient tout bas un 
bout de prière. Galoubet mangeait tranquillement la cuisse 
d’un poulet oublié sur la table rie service, Le capitaine l'aper- 
çoit : « Tu manges, toi, qu'il lui dit , dans un pareil moment ! » 
o Dune! mon capitaine, que lui répond Galoubet sans perdre 
« une bouchée, au moment de boire un si grand coup, on peut 
« bien manger un petit morceau. » 

EUPflRASIE. 

Ob ! il n'y a qu’un zouave pour trouver de ces choses-là !.. 
ce n’est pas vous, Cbaudoux , qui auriez dit ça. 

CMACDOOX. 

Euphrasic, vous aimez trop les zouaves... c’cst co qui vous 
pmlnf. 

EiiraïustE. 

Eli bien ! oui, c’est vrai. Je les adore, ces farceurvlà . avec 
leur face cuivrée, leur front rasé et leur tournure chevalière! 
Galoubet, surtout! quel bel homme ! 

CBAUDOUX. 

Oh ! allez, vous êtes une zouaoettt!., 

IUP1IKAME. 

Zr.uavïUc! Tiens ! v'Ià pour ton mot ! (lit* lai doa»« un aounut.) 

Lourm. 

Atout! c'est du trèfle ! (ils rieut. Coup* de feu au dehon.) Oh ! oh ! 
il y a du nouveau ! 

CHAI DOUX, • pari, regardant Euphra&le. 

Quelle maiu ! quelle femme vigoureuse I 


SCÈNE V. 

Les ata es, moi» CHAUDOIX et EUPHRASIE, LE MAJOR, 
LOUIS. 

I.E MAJOR. 

Lieutenant, vite quelques hommes pour débusquer les tirail- 
leurs russes qui sont à peu do distance de nos tranchées. 

LOUIS. 

Sur-le-clwmp, major. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, G ALOUBET. 

GALOUBET, |«ri«nl pluitart valida* pendue* à »ou fusN. 

Inutile, mon lieutenant. 

TOUS. 

Galoubet ! 

galoubet. 

Les tirailleurs russes vont s’en aller d’eux- mêmes... c’est à 
moi qu'ils en voulaient... à moi... cl à ma marchandise... (criant.) 
\a tendresse I la verdure»® ! deux bottes pour un sou ! 

LE MAJOR, (au fond.) 

En effet ! on ne voit plus rien. 

tous. 

Ce farceur de Galoubet ! 

CRORDART. 

C'est donc toi qui a causé tout ce tintamarre ! 

GALOUBET. 

Dante! sergent, mon lieutenant m'a donné la permission 
d'aller en enfant perdu faire une promenade au delà de la 
Tcberaala... j’y ai été. 

CttORDART. 

Et, à ce qu'il parait, tu y as trouvé tout un jardin potager ? 

GALOUBET. 

Oui : je m'étais aperçu que la viande salce et les fruits secs 
de la mère Pruneau commençaient à nous échauffer le gosier... 
je me suis, dit : Les Rus-c- cultivent ta salade, la salade est ra- 
fraîchissante. . allons chercher de la salade... en v’Ià I (il *wie 
a* rrlmé«ut»c « déu>v«re bm dcai-^uuijin* de volaïUca pwidue* à ««a eo*. 


GRORDART. 

T'appelles ça de la salade , toi ? 

GALOUBET. 

Je vas vous dire, sergent... c’est de la salade à plumes. 

GHO.MJART. 

Mais , ta criméenne est déchirée? 

Louent. 

Tu l’es doue battu avec le» buissons? 

GALOUBET. 

Non,., c’est le propriétaire du jardin qui cM venu me trou- 
bler au moment ou je cultivais son potiger II était escorté de 
! inq ou iv grands diables de H imbécile de jar- 

dinier qui se sont jetés sur moi. Ils m'ont attrapé par mon 
cacb.-f.nirbi, en m’envoyant un coup de sabre qui a coupé la 
moitié de mon chéchia et un petit morceau du crâne avec... 
« Entrez! » ai-je crié, en me retournant et en ripostant par 
des mouvements de baïonnette bien pointés qui m’ont débar- 
rassé des plus ardents... les autres ont tourné les talons , si 
bien qu’il n’est plus r- s-té que le jardinier... il s'était tapi 
derrière un. arbre comme un chat en colère ; nous nous 
sommes reluqués un inslant... lui , surpris de mon toupet, moi 
riant de sa ligure bête; puis, voyant qu’il levait aussi un grand 
polisson de sabre , je lui ai passé la jambe en deux temps, je 
l'ai solidement Acele avec tôt cointare autour d’un cerisier, et 
je l’ai laissé là pour servir d’épouvantail aux moineaux ; s’il y 
reste jusqu’au printetqps , il sera sûr qu’ils 11e viendront pas 
manger ses cerises... (on rît.) C’est égal , le gredin a déchiré mes 
frusques... Si on était bien mis pourtant. (Rire de* »Mata.) 
i-ocm 

Maintenant , ,î la salade !.. ah !.. à propos , dans quel usten- 
sile allons-nous la faire? 


Il y a par ici des éclats de bombe ? 

LOUPIR. 

Compris. 

GALOUBET. 

Vous allez voir : Porcelaine , estampille numéro un. La pou- 
dre nous servira de poivre. 

LOUPIR , apportant use moitié d< beoüi*. 

Et le salpêtre de sel. 

MAHOMET. 

Pas d’huile? 

« GALOUBET. 

Bêta ! est-ce que tu n’cs pas armurier? 

MAHOMET. 

Si! 


GALOUBET. 

Est-ce que tu n’as pas un bidon d'huile pour graisser les 
batteries de nos carabines? 

MAHOMET. 


Si! 


GALOUBET. 

Aboulé ! 

GRORDART. 

Mais le vinaigre ? 

loupiu. 

Du vinaigre? pourquoi faire? Est-ce que dans le monde chic 
ou sert de vinxîgre pour I.» salade? Attendez. . j’ai pincé 
tout à l’heure un citron à la mère Pruneau , vous niiez voir... 

(L<* imum m> mf lient » aplurhcr l.i uladt - Grondin coupc tel feuilles cl Ici 
met dm* le aaladiar ii*pro*fté.) 

MAHOMET, apportant us bidon. 

Huile I 

GALOUBET, allumant u pipe. 

Maintenant, mes enfants, il fuut que vous sachiez une chose. 
loupir. 

Laquelle? 

GALOUBET. 

C’est qu’en me glissant dans le camp ennemi pour ramasser de 
la salade, j'avais encore une autre idée. 

Lourm. 

Je la connais tor\ idée... 

GRORDART. 

Eh bien ? 

GALOUBET. 

Eh bien ! sergent, je voulais dégutter sir Edmonds Clayfort, et 
lui faire perdre son pari. 

GRORDART. 


Sir Edmonds Clayfort 1 * N’cst -ce jus cet Anglais, cet original, 
que nous voyons depuis linéiques jours parcourir les tranchées, 
empaqueté dans une toile cirée, couvert d’un chapenu do ma- 
rocain, accompagné d’un autre personnage plus âge , cl suivis 
tous les deux d'uu domestique portout respectueusement tout 
un attirail de voyage?... 
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GALOCBBT. 

Juste... 

MAHOMET. 

Mai» le pari? 

GROXDART. 

Oui!... au fait... de quoi est-il question?... 

GALOUBET. 

Ail! demandez à Loupin, car moi, rien que d'y penser j’en- 
rage... 

loup». 

Vlà ce que c*«t : je tiens l'expliqualion de Jack, le domes- 
tique des English. C’est donc véridique, n’est-ce pas. sergent? 

(il dérobé né feuille de «ilade; mur mure» de» louavei.) Pour lofs, il pa- 
raîtrait que sir Edmonds, le plus le une, a parié toute sa fortune 
contra l’autre, le plus âgé, appelé lord Walkcr, qu’il ferait tout 
ce que fera le zouave le plus brave; et, co qu’il y a de plus co- 
casse, c’est que lord Walkcr est obligé de suivre partout sir 
Edmonds, de bruter les mêmes dangers que lui, pour s’assurer 
qu’il remplit exactement toutes les conditions du pari. Or, c’est 
«qui vexe Galon bel, attendu qu’il a été désigné aux Anglais 
comme un des moins poltrons d entre nous... si bien qu’il l’ont 
pris pour point de mire, et que, depuis ce temps-M, il les 
trouve toujours disposés à tout entreprendra pour piger avec 
lui... 

GALOUBET. 

Eli bien! oui... c'est ça qui me vexe! 

LOUP». 

Tenez, hier encore, il étaient en même temps que nous h 
l’attaque de l’embuscade du cimetière.... sir Edmonds faisait le 
coup de feu et chargeait à la baïonnette comme un vrai zonage. 
L’autre, le lord, le suivait les. mains dan» ses poches, sans pro- 
iHilicer une parole, sans le quitter des yeux, ne s’inquiétant ni 
d. s balles qui sifflaient à ses oreilles . ni des cris des blessés, 
ni des bombes... Vrai!... c’était beau f ont eût dit des hommes 
automates! 

G BON CA RT. 

En fait de tomates, je pc connais que le bœuf, aux tomates. 

MAHOMET, Ipporlml U K»p(. 

Le bœuf! voilà! 

TOUS. 

A la soupe! à la soupe! (Mtboinet flit U diilributbn.) 

CBONHAHC, • Lcupii. 

Qu'est* ce que c’est que tu as donc uiisdans le potage, gamin? 
il embaume ! , 

LOUPIN. 

Voilà!... le bouilbm était maigre comme un convalescent, ses 
yeux ne pouvaient s'ouvrir à la lumière. Je m'arrachais les che- 
veux de désespoir, quand, tout à coup, j’appreu» le chat de la 
mère Pruneau qui faisait ron, ron, sur son éventaire. Je l'ap- 
pelle doucement, comme ça : «inJmi, tairai! n il s’approche sans 
défi. •lier, comme un conscrit, je l'empoigne par le chignon, et 
v’Iau!... je le plonge dans la marmite; il y est encore!... 

GRONDANT. 

C’est dur! (Apportait la Hi»d«.j Goûtez-moi $a ! 

MAHOMET. 

Nectar ! 

GALOUBET. 

C’est de la framhoisie!... 

GRONDANT, i M.nleol. 

p Approche, conscrit^ tu n’es pas de trop; tu nous raconteras 
l'histoire de Ion fan I mue, de ta dame blanche. 

MANICOT. 

Vous avez beau rire, sergent... elle existe, la dame blanche, 
je l’ai vue... aussi vrai que Dieu est Dieu; il y a deux jours, 
/étais de faction sur le plateau d’inkermaim, près de ce ravin 
qu’un a surnommé V Abattoir, à cause des Russes qui sont tom- 
bés là, j ni vu, de mes yeux vu, une grande forme blanche nui 
s est approchée de moi... j’ai fait le signe de la croix, elle a dis- 
paru... c’était un fantôme! 

TOUS, rlmL 

Allons donc! 

LOüPIN. , 

Dieu de Dieu! jem’amusc-t-i!... des histoires de revenants ., 
et de la salade avec!... noce complète!.,, 

GALOUBET. 

Il ne nous manque plus qnc du dessert! 

SCÈNE VU. 

Les «i»Fs, SIR EDMONDS, LORD WALKER, JACK, 

au fniul ; lor.t W»lkrr lit os journal, Juk Irt Mil tni polit pufer à U 

luàin. 

SIN EDMOND», téj*T accent, tournar* liLsliagscc. tenue Iféa-eL-gaute. 

Du dessert... voilà J 


UKm 

Sir Edmonds ! 

galoubet. 

L’Anglais! 

WWW, montrant lord Walkcr. 

Et son copiiis. 

GALOUBET, à (Ir KJmomlt. 

Ali çà! mais, peut-ou vous demander d’où il vient, ce dessert? 

SIN EDMONDS. 

Du petit jardin où vous avez trouve votre salade. 

Loi PIN. 

Pas possible! 

SIR EDMONDS. 

Ho! voyez... Jack? 

JACK, 

Sir! 

SIR EDMOND». 

Montrez... (j»rk montre »oa pinuii-r; le» Maire* l'cmparatl de» fruit*.) 
loupin. 

Des poircsl... 

MAHOMET. 

Des figues !... 

GRONDA RT. 

Du raisin... des pêches'. 

MaUOMET, mangeant. 

Fameux ! 

GALOUBET, i air Edmond». 

Et vous dites que vous avez cueilli ces fruits dans le jardin où 
j'ai récolté ma salade? 

SIR EDMONDS. 

Oui. (a tord Walker.) N'est-cc pas, milord ? 

WALKER, un» quitter ton journal. 

Ycs! . 

LOUPIN. 

Dites donc, père Mahomet. (Montrant walker.) quelle jolie con- 
versation vous feriez à vous deux ! 

GALOUBET, un 

C'est une blague. 

walker. 

Blégue!... qu’cst-cc que c’élait, blégue? 

SIR EDMONDS, préwntaat une ctitluro. 

Oh! vous connaissez cette ceinture? 

GALOUBET. 

La mienne!... Vous avez donc détaché l’épouvantail? 

sm EDMONDS. 

Non! j’ai voulu seulement avoir une preuve... Jack avait 
bourré mes poches de bonnes petites «« lies... Inèfl-bomie*. 

walker. 

Oh ! wery godd, «celles ! 

SIR EDMONDS. 

• J’ai solidement re ficelé le propriétaire du jardin... nous irons 
quand tous voudrez lui faire une petite visite de digestion. 

WALKER, t Galoubet. 

Yès! volcz-vos retourner. 

LOUP», è Galoubet. 

Dis donc, c’est crâne ! 

galoubet. 

Ça m’embête... je n'aime pas ça, c'est de la contrefaçon!... 
(*«f EdnwJ».) Et maintenant, Monsieur, que comptez* vous faire 
ici?... 

SIR FPMONDS. 

Ho ! je l’ignore... cela dépendra de vous. 

G A LOIRET. 

l)e moi ? 

EIH EDMONDS. 

Oui, j’ai juré de vous suivre. 

LORD WALKER. 

Partotte! 

LOUP», 1 Galoitipt. 

Partotte ?.. Ah ! bon, partout? — Eh bien, mais, c'est flatteur. 
galoubet. 

Certainement, c’e6t flatteur, mais ça m’embête ! 

sir edmonds! 

Je viens justement demander à M. le major de service, la li- 
cence de pouvoir vous accompagner dans toutes vos expéditions, 
j'ai une expresse recommandation du «tarde l'élat-major d’An- 
gleterre (il lu» pfuicutc un pipiur.) 

GALOUBET. 

Ah ! c'est bien. 

L OOf“ IN, montrnnt 11 porte i droite. 

Le major est par là, messieurs les milords. 

• SIR EDMOND», lut rouavea. 

Ho ! merci, jeune Monsieur, bonjour ! 

lord walker. 

Bonjor! 
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Ronjor! 


JACK. 

(il» aorient lou» troia, rauiet et ccrénooBicui.) 

SCÈNE VIH. 

LOÜWN, GALOUBET, MAHOMET. GRONDART. 
uwrai. 

Eh bien ! ils peuvent .*«*. flatter de m'amuser fièrement , ces 
deux alliés-la. Puisqu'on leur a permis de nous accompagner 
partollr, ce sera rigolo ! 

OA LOt 'MET « im tMQieor. 

poupin, tu devrais l'exprimer avec plus de chic. — On voit 
bien que ton éducation a été négligée... Où donc as* tu fait les 
élude»?. 

Lourin. 

Dans les queues de boutons, dont j’étais le plus bel orne- 
ment. 

SCÈNE IX. 

Les MÊMES, LOUIS, UN SOUS-OFFICIER. 

LOEIS, à Loupin. 

Clairon, rassemblée ! * 

GROXDARD. 

Il y a du nouveau, liculcnaut? 

LOUIS. 

Le courrier de France. 

TOCS. 

Le courrier! le courrier. (Loapi* aoaae au foad. L« Zooave* rentrent 
pUfiliManl.) 

CALOl'BET, au «aguemstre. 

Y a-t-il quelque chose pour moi ? 

Lût PIS. 

Et pour moi?.. J'attends des cartes de visites. 

TOUS. 

El pour moi? cl pour moi ? 

le sous-officier. 

Un instani ! (u»«ni.) « Monsieur, .Monsieur Louis Robert, lieu* 
• tenant au deuxieme baUffllua de zouaves, a 

GALOUBET. 

Ti nez, justement le voici. 

LOTIS. 

Une lettre pour moi ? donnez. 

LE SOCS-OFFICIER. 

Voilà, ino» lieutenant. (CuntuuMai.) Le sergent Grondart? 

GR09ICART. 

Présent! 

LOL IS, après arolr parcouru ta lettre. 

Oh ! malheur! * 

LOLPIK, à pan. 

Ou'est-ce qu'il a donc, le lieutenant ? 

. LE SOWOFFICIF.R, tonlicuanl. 

.Monsieur Galoultelle, surnommé Cidre au bras nom. 

GALOUBET. 

C’est d’elle, je reconnais son orthographe. * 

LE SOUS-OFFICIER. 

Soldat-z-au deuxième des suaves, chef des francs licheurs. 
GALOUBET. 

Tireurs, c'est moi, 

Locm. 

U y a licheurs ! 

GALOUBET, regardant la snacription. 

Pauvre ange ! c’est pour que sa lettre m'arrive plus vile qu’elle 
y met des ailes ! 

LOCPIK. 

Les ailes de l’amour ! (On ril.— * L« aou»-«fTiei*r ditlribuc d'aulret let- 
tre». — EiaiDüta&t la lettre.) Excusez, du papier bath!... il sent la 
vanille !.. 

GALOUBET, liant. 

■ On me dit que lu u’en reviendras pas... Afin de prendre 
patience, j’épouse un pompier... et je suis pour la vie ta fidèle 
Catherine ! » Oh ! crc nom ! crû nom ! 

tooni , riant. 

Un pompier !.. c’est pour éteindre scs feux ! (rire» de» aidait.) 
SCÈNE X. 

Les mEmes, SIR EDMONDS, LORD WALKER, JACK. 

'LOLPIft, à air Edmoiai». 

Eh bien, milord 1 * 

SIR EDHûMjS. 

Le major nous a donne licence, mais il fallait lu |>eriuisdton 
de votre Ueuteuaut. 


unirai. 

Notre licutriiant , le v’ià. (il dciitn'* Los [J qui tu rené ahiarlc par 
U Inclure de ta lettre.) 

SIR KDMiiAOS. 

Ho! je le connais! je le connais! n'est-ce pas, milord? 

WALKER. 

Yés. 

LOUPIM, A Louit. 

Mon lieutenant, v’Ià des Anglais de votre connaissance... qui 
■ disent qu'ils vous connaissent. 

LOUIS. 

Moi... je... 

SiR KDMOnns, ailoaat. 

! Monsieur Louis Robert. 

. IjOUIS. 

Sir Edmonds! 

KIR KIIMO.NOS. 

Ho! vous me reconnaissez... tant mieux!., ear moi, je n’ai 
pas oublié qui* je vous ai vu à Pétersbourg, il v a quatre années, 
avec lord Walkcr. 

WALKER. 

Avec inoa. 

. LOUIS, tiimiat, 

Oui, oui, je me rappelle...» 

SIR EDMOKS. 

Milord et moi, nous étions amis du comte de Bruckine. 

LOUIS. 

Le comte de Brurkiuc ? 

SIR EONOff*. 

Vous étiez un gentleman riche... et vous donniez des leçons 
de peinture, en amateur. 

LOUIS. 

Vous avez bonne mémoire, sir Edmonds. 

SIR E1>M0M>$. 

Oui. 

IXWIS. 

Et, à mon tour, je me rappelle parfaitement bous avoir vu 
souvent chez le Comte; vous étiez alors attaché à lambava le 
anglaise. 

SIR EDMORDS. 

J’ai donné ma démission... (a part.) A cause de vous, miss 

Ophélia! (Foutant au aou|>ir.) Oh ! 

WALKER, l'inaiUut. 

Oh! 

LOUIS. 

Oui nous eût dit alors, que nous nous retrouverions sous b*s 
murs de Sébastopol, échangeant avec les R us* -s des halles et des 
coups de sabre, au lieu d échanger des compliments et des poi- 
gnées de mains. 

WALKER, terrant la main de Louii cl partant lrè»-»ile. 

Jam very glad lo scé >on sir! k A part.) On ! je até parlé bocop. 

KIR EDMONDS, il L.»ui*. 

Je sois également charmé de vous avoir rencontré... car j’ai 
souvent pensé à vous... Lu-Ims, j 'avais devine bien des rbuscs.-. 
J'étais l’ami de mademoiselle de Bruckine. 

LOUIS. 

Charlotte ! plus bas, sir Edmonds, plus bas !.. nous repren- 
drons ailleurs cet entretien. 

SIR EDMONDS. 

Ah !.. vous l’aimez toujours?.. 

LOUIS. 

Oui. Celte lettre que je viens de recevoir, e>t de Lucien Der- 
hlay, un jeune peintre que vous avez aussi connu à Saint-Pé- 
tersbourg. . *■ , 

SIR EDMONDS. 

Ah ! très-bien... il est donc l'esté là-bas? lui? 

louis. 

Oui, voici ce qu'il m’écrit : « Arme-toi de courage, mon pau- 
vre ami, Charlotte, ta bien-aimée Charlotte, celle dont lu avais 
; emporte les serments, et qui depuis ton départ a quitté Saint- 
i Pétersbourg, vient d'épouser, dit-on, le prince Mikhaïl. Oublie 
dom; a ton tour un amour qui jusqu’à présent n'a apporté dans 
la vie que chagrins et déceptions... C’est le vœu de ton ami le 
plus dévoué... » 

SIR EDMONDS. 

Oh! je comprends... vous soutirez beaucoup... 

LOUIS. 

D’autant pins, milord, que Charlotte est ma femme devant 
Duu, et que rien ne peut excuser sou parjure.. Comme elle me 
trompait! . Ah! si j’avais prévu cela, je nu serais pas parti, 
j aurais résisté.. .je ma? serais Tait tuer s-.us scs veux, pour avoir 
le droit de lui reprocher en expirant »a perfidie et sa trahison I 

K4H EDMONDS. 

Votre départ ne fut donc pua volontaire ? 
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LOUIS. 

Volontaire!.. Ah ! milord!., l'avex-vous pensé? Non... lavio- 
lence seule a pu m'arracher du pays de Charlotte. Depuis long- 
temps déjà j'habitais la Russie, lorsque, tout à coup, je vis mes 
propriétés confisquées, ma liberté même menacée, un ordre du 
czar m'enjoignait subitement de quitter Saint-Pétersbourg dans 
les vingt-quatre heures, la Russie dans cinq jours. 

sir EDMONDS. 

Pourquoi ? 

LOUIS. 

Je ne pouvais m’expliquer celte rigueur... Désespéré , abîmé 
de douleur, je ne savais que résoudre... ce fut Charlotte qui dicta 
ma résolution. ■ Pars, me dit-elle, quant à moi, je saurai ré- 
sister au mariage qu'on veut m'imposer. Je trouverai un moyen 
de t'écrire, de te rejoindre. Quoi qu'il arrive, je mourrai plutôt 
que d'être à un autre! • Ce fut avec de telles paroles qu’elle lue 
détermina à partir. 

S11 EDMOND». 

Mais, depuis... mademoiselle de Bruckine?... 

LOUIS. 

Rien... rien d'elle!... malgré ses promesses, malgré ses ser- 
ments, pas un mot! pas un souvenir!.. Ah! mais, je comprends 
tout, maintenant.. J ai été victime d'un infernal complot tramé 
entre elle et son fiancé, le prince Mikhaïl... ils se sont débarrassés 
de moi en me dénonçant. . 

SIR EDMONDS. 

Oh! je connais le prince Mikhaïl, il est incapable... 

LOUIS. 

Ne le défendez pas, milord, ma haine m‘empéchcrait de vous 
croire,... Tenez, changeons de conversation , car je sens que 
bientôt je ne serais plus maître de moi. 

SIR EDMONDS. 

Eh bien ! donnez moi alors la licence de rester avec vous. 

LOUIS. 

Volontiers, (il ctfii* un fupi^r. — - On enlcnd u» roulemeut de lam* 
bout*.) Mon service me réclame... je vous laisse... vous êtes ici 
chez VOUS... A bientôt. (Il remonte au fond.) 

SIR EDMONDS. 

Une partie d'échecs, milord, pour vous amuser? 

WtUBR. 

Yès! je volé bien amiouser moa ! 

sut EDMONDS, appelant. 

Jack-., l'échiquier? (j*ck lire d’un lac de voyage un jeu dYcheeteonr 
plel cl U pose inr la laide. — Sir Rdmoud* et Walkcr te mettent à jouer.—- 
On rutewd «ne «iptakiB. — Mouvement parmi la touavrt.) 

SCÈNE X. 

Les mêmes, LE MAJOR. 

LE MAJOR , en dekori. 

Trois fusées... voyez-vous? c'e»t un des signaux qui annon- 
cent un engagement sérieux... l'affaire est du côté de la Tcher- 
naia. 

CRONDARD, entrant. 

Major, lieutenant, un planton arrive en toute hâte, (Ua planton 

entre «newent et remel une dépAchc ail major.) 

I F MAJOR, llaant. 

C’est au bord de la Tchcmala... L'engagement est chaud... 
!.rs voltigeurs de la garde tiennent vigoureusement, mats ils 
sont peu nombreux et leur Colonel demande du renfort, (au» of. 
ficirr».) Voua entendez. Messieurs , les compagnies de renfort à 
vos armes ! des munitions à la batterie 21. des gabions, des sacs, 
a la parallèle 36. (a UuH.) Vous, vous savez ce qui vous reste à 
faire. 

LOUIS, aux «ouivrt- 

A VOS armCS ! (Le* to«iv«* prennent leurs fusils.) 

Slfl EDMONDS. 

Milord! il faut interrompre la partie pour suivre tes zouaves. 

WALXKA, avec humeur. 

God! 

SIR EDMONDS, k Walktr. 

Ho! vous n’avez pas de baïonnette, milord, ni moi non 
plus... Eh bien! nous prendrons celles des Russes... ce sera 
plus commode. 

WALKER, avec (au. 

Yès! yès! yès! (lia lorlcal derrière la tousvm qui «xâutrat un mou- 
veacut |6»éral d« roti* au pu fymuutlqu*. — Cheageawat à vue.) 


TROISIÈME TABLEAU. 

Un plateau au bord de lu Tthtriala ; au fond la rivière, wir laquelle 

eal un ponl à demi ruiné; rebrrs rouverts de neige. Ou i-nlend 

sonner U charge. Les zouaves paraibsuot sur les roebcis. Il fait 

nuit, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUIS, GALOUBET, CRONDARD, LOUPIN, MAHOMET, 

ZOUAVES. 

LOUIS, Irvaut ton JpAe. 

Cessez le feu l (Le clairon tuant Cas «s It feu; la roueva «laceudeul co 
actes.) 

LOOriN. 

La! v’ià ce que c'est, c'est comme qui dirait : bonsoir ! Main- 
tenant vaquons à nos petites affaires, (u Miuic use pierre couverte de 
nrige, si tire da esrta dt sa poche.) 

CRONDARD, à Louis. 

Mon lieutenant, les bords du U Tclicmaïa sont nettoyés. 

LOUIS. 

Bien... Mais je ne vois pas Galoubet... Ah! le voilà... Eh * 
bien? que se passe-t-il là-bas? 

CALOUliÊT , entrant. 

Rien de saillant, mon lieutenant, une petite visite qu’on est 
venu faire à non amis de l'aile droite ; il parait qu'ils ont trouvé 
la visite indiscrète... Us se sont fâchés, de sorte qu’en recondui- 
sant 1« visiteurs, un peu brusquement, ils en ont bousculé quel- 
ques-uns, une vingtaine environ, qui sont restés par terni !... 
Vous comprenez, mon lieutenant, dans la précipitation... et 
puis, la nuit... on n’est pas toujours maître d'avoir des égards... 

MAHOMET. 

Farceur ! 

LOUIS. 

El de notre côté? (Grood«r<i apporte «ne petite lanterne qall cake un 
tain loua u crimeonoe. — Lnuii écrit.) 

GALOLIIKT. 

Oh ! moins que rien, un seul camarade blessé. En voilà un 
qui a de la chance!... c'est pas à moi que cela arriverait... nn 
sc garderait bien de m’arracher seulement le petit doigt. Le 
moi» dernier un hiseaven que te blessé de ce soir avait reçu, lui 
a déjà valu la croix...* et, tout à l’heure, une entaille superbe, 
au beau milieu de la figure... 

CRONDARD. 

Alors, le v’ià marié... 

LOUIS. 

Comment, marié? 

GALOUBET. 

C’est sûr! Quelle est la femme riche qui ne serait pas Aère de 
l'épouser? une blessure comme ça, c'est une dot pour un 
zouave! 

LOUIS, à Grondin!. * 

Ce rapport au colonel. . (a Lo«p<o.) Ah çà! que fais-tu là toi? 
Dieu me pardonne, il joue aux cartes?... - 

LOUPIN. 

C'est pas ça, mon lieutenant , ccs cartes-là, voyez-vous, ça 
vient des Russes; quand une affaire doit être sérieuse, ils les 
jettent par superstition... ils sc figurent que d’avoir des cartes 
sur soi, ça porte malheur... Alors ils les sèment sur la route, 
moi , je cours les ramasser, et je tâche de me faire un petit jeu 
aux dépens de l’ennemi. 

LOUIS. 

Je gage que tu en as plus d'une, mon brave garçon? 

LOUPIN. 

Mais oui, mon lieutenant, en v’Ià un brin... il y en a encore 
par ici... et encore par là... il ne manque plus que deux cartes 
pour Taire un jeu complet : le valet de carreau et la dame do 
j<iquc... le Léziguc, quoi ! mais je les aurai. 

LOUIS. 

Oh! tu les auras!... j*en suis bien sûr. Et quand le jeu sera 
complet, je te retiens pour faire ta première partie... 

LOU PI N, éuaw. 

Ah! lieutenant ! lieutenant ! 

LOUIS, i put. 

Ils sont tous ainsi ! (il tort.) 

GALOUBET, betlinl I* ttmellc. 

Cristi !... quel frisquet!... te ne sont plus des pieds que j'ai 
au bout des jatnl»cs... ce sont des boules de neige... Dites donc, 
père Mahomet, nos appariements étaient mieux chauffé* que ça 
en Algérie? 

MAHOMET. 

Soleil! 
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LOCHS. 

Oh ! le soleil! Je donnerai deux ronds et la têle de Cala- 
eomlnîs par-dessus le marché, pour apercevoir seulement le bout 
de son nez. 


SCÈNE II. 

Les mêmes, CHAUDOUX, p«i. SIR EDMONDS, WALKER 
<t JACK. 


CRALDOUX, l'tiiiçul llnldcmial. 

Peut-on s'avancer? il n’y a plus de danger? 

galoubet. 

Tiens, le v’Ià !... 

LOCH*. 

Qui ça? le soleil? 

GALOUBET. 

Non, Catacombes : (a au»daui.) l’as donc osé risquer ta peau 
en venant aux avant-postes?... 

ctuuDorx. 

Je vas vous dire... je suis curieux, Je veux voir, puisque je 
suis venu en Crimée pour voir... mais je voudrais voir de loin... 
à mon aise. 


LOIP1ÎI. 

Oui... il te faudrait des lunettes électriques pour voir de Ka- 
mi esch ce qui se passe à Sébastopol ? 

chaudoux. 

C’est ça! 


MAHOMET. 


Pas inventé! 


LOU PIN. 

Ça viendra! 

GALOUBET, k CHtwtaoi qui «I grlmpk Ht U* rotbm. 

Prends garde , Catacombes, il y a des mouches qui piquent 
par là. (coup de tes.) Qu’est-ce que je disais! 

CHAUDOUX, d«cet.d»nl précipiUBinaat. 

Ah I tu secours 1... je suis blessé. 

galoubet. 

Blessé ! où ça? 

CHAUDOUX. 

Je n’en sais rien, mais mon sang coule... Je sens quelque 
chose d'humide. « 


LOUTOI, bu tnt iobmm. 

C’est sa boite qui a été percée d’une balle... 

GALOl'ttET. 

Pauvre ami J quelle horrible plaie! (il trod w» bido» pour r*o««oir 
ta liquide. Le* 1'icnilcal.) 

LOUPIH. 

Attends! je vais sucer la blessure, c’est un remède souverain. 

CM AO DOUX. 

Je sens que je m'affaiblis... Si je meurs, vous couperez une 
mèche de mes cheveux et vous la donnerez à Euphrasie... car 
je l'aime... Oh! je l’aime, cette femme! 

* OA LOUBET. 

Tu te sens mieux? 


CHAI DOUX. 

Oui... c’est singulier... il me semble que je suis plus léger... 
que je n’ai plus nen sur le dos. 

l.o U PM, Irappiat nir la botte. 

Vide! le tour est fait... 


CHAUDOUX. 

Le tour... quel tour?.. Ah! les gueux! ils ont percé ma 
boite... je suis ruiné!.. (a« ionm.) Laissez-moi ! laissez moi! 
vous êtes de véritables démons; avec vous, il u‘y a que de l’eau 
à boire... Je retourne à Kamiesch. 

TOUS. 

Chaudoux ! Chaudoux I 

CHANDOUI, duo ton IragiqM. 

Je charge la pépie du soin de ma vengeance! (H wri.) 

GALOUBET. 

Pauvre Chaudoux!.. il ne reviendra pas de sitôt aux avant- 

postes. 

SU» EDMONDS, Mtrsst whl <ta lord W*lk«r, à Jack. 

Jack, prenez les pistolets, les baïonnettes et le mousquet que 
nous avons pris aux Russes, [a Waiker.) Milord, il fait froid ce 
soir.'.. 


WALKER. 

Froid? yès! 

SIR EDMOND*. 

Si iioud prenions du thé? 

WALKER. 

Prenons 1 

SIR EDMOND*. 

Jack, le thé? (laek lire d’un mc toiletta ndceualre de thé.) 


LOUPIH. 

Plus que ça de batterie de cuisine! 

SIB EDMOND». 

Milord Waiker? 

WALKER. 

Sir Edmond*? 

SIR EDMOND*. 

Voulez-vous causer avec moi? 

WALKER. 

Je volé pas. 

SIR EDMONDS. 

Voulez-vous jouer avec moi? 

WALKER. 

Je volé pas. 

SIR KDMUND9. 

Alors! que voulez- vous donc? 

WALKER. 

Je volé causer avec moa lote seul, 

SIR EDMONDS, a pari. 

Oh ! miss Ophélia, miss Ophélia! (u M dtrip du ebé d« 

»ob*rt.) 

LOUPIN, k Galoubet. 

Du sucre! denrée coloniale, assez rare daus ces parages... 
Attends... (A iank.) Pardon... vous perdez votre mouchoir... 

JACK, ic r «tournant. 

Non !.. c’était le sucre de milord que j’avais perdu. 

LOUPIN. 

Le sucre de milord!.. Qu’est-ce qui peut donner des rensci- 

S nemeols sur le sucre de milord?.. Moi, je l’ai vu passer... il 
oit être déjà loin. 

JAtK. 

Oh!., c’été étonnant! 

GALOUBET, k Lupin. 

Chapperder du sucre à ces gens-là!., fl! quelle petitesse! (il 

prend le nacra et i'étoign« frarenaeni. — Loupin écart «prêt Ici.) 

LOUIS, mlract av«e tir KdBondi- 

Ah çÀ! mais, sir Edmonds, expliquez-moi comment il se fait 
que je vous retrouve en Crimée, vous n’appartenez pas à l'ar- 
mée anglaise? 

SIR EDMONDS. 

Non Je me bats en amateur... pour mon plaisir... 


louis. « 

Comment? 

SIR EDMONDS. 

Figurez-vous, mon cher ami, que moi aussi je suis amoureux. 

LOUIS. 

Ah! 

SIR EDMONDS , «oufBaot dan an doigta 

Yès! je brûle... d’amour. 

LOUIS. 

Amoureux ! mais Là , vraiment amoureux? 

SIR EDMOND». 

Si la grandeur de l’amour se mesure par les follet qu’il fait 
faire, je suis le prince dre fous et le roi de» amoureux, jugez- 
en : A mon retour de Russie, j'ai aimé miss Ophélia et j ai été 
aimé aussi, mais j'avais compte sans lord Waiker, son oncle et 
tuteur. 

LOUIS. 

Pourquoi? 

SU EDMONDS. . 

Un jour, j’eu9 le malheur de soutenir à la tribune un bill 
qu’il combattait, et le malheur plus encore de Remporter *w 
lui... le lendemain lord Waiker me déclara qu’il ne donnerait 
jamais sa nièce à un adversaire de se» principes politique*, et 
qu'à partir de ce moment, et pour se punir d avoir été vaincu 
par un enfant... c'e-t ainsi qu'il m'appelle, malgré mes trente- 
cinq ans et mon front légèrement dégarni... il ne parlerait ja- 
mais à la tribune et presque plus du tout dans l’existence privée. 

LOUIS. 

Ah ! voilà donc la cause du mutisme original de milord ? 

SIR EDMONDS. 

Oui. 11 a tenu son serment. 

LOUIS. 

Il ne parle plus? 

SIR EDMONDS, itvtmcBl. 

Oh ! je ne me plains pas de ça. (avec u supir.) Il a refusé de 
me donner miss Ophélia!... (a»«* g«Mé.) Mais, j'ai pris ma re- 
vanche. 

LOU». 

Votre revanche ? 

SIR EDMOND*. 

Oui, j’ai continué à visiter milord; et un jour, à la suite d'une 
discussion où je le poussai à dessein, je lut proposai un pari. 
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LOWS. 

Ce pari... il est donc mit je ne voulais pas y croire. 

sin eumonds. 

U est vrai. 

LOOK. 

Vous jous ferez tuerT.. 

Sllt EUMONDS. 

C’est propable... mais lord Wallcer m'accompagne partout... 
les chances sont égales... Si les balles russes sont spirituelles, 
elles m'épargneront, moi, elles le tueront lui, et j’épouserai miss 
Ophélla... J'estime, j'aime beaucoup lord Walker, mais c’est ma 
plus chère espérance ! 

LOOK, rUfit 

Eb bien! à la bonne heure!., voilà au moins une explication 
précise et sincère. 

Sli EDMOND*, itm toéUooolU. 

Oh! i’ai encore une autre considération... plus élevée... Il mi- 
serait doux de mourir en combattant pour mon pays... ma vie 
• été inutiie ... que ma mort, au moins, serve à quelque chose I. 

LOUIS. 

Ah! vous avez raison, milord, pour voua comme pour mol, 
l’amour de la patrie, voilà désormais la meilleure. U seule pas- 
sion!.. Cet amour, noble, saint, à l’abri des misérables faiblesses 
humaines, a sa source dans le plus pur de notre cœur... Il sur- 
vit à toutes les déceptions, il console de toutes les trahisons, il 
fait oublier toutes les misères 1 Quand je suis revenu en France, 
le coeur vide, la tète bouleversée, la désespoir dans l'Ame, je 
me suis demandé à quoi pouvait servir ma vicî.. J'allais peut- 
être tomber jasqu'au suicide, ce remède des faibles ou des lâ- 
ches, quand un cri de guerre retentit; de jeunes soldats pas- 
sèrent devant moi, la mine fière. le cœur joyeux, je sentis que 
tout n’était pas mort en moi... Il me sembla qu'une voix inté- 
rieure me disait : Regarde, ces enfants qui vont mourir pour 
leur mère; prends place dans leurs rangs! Je crus voir, au- 
dessus de leurs drapeaux, planer un génie aux ailes déployées 
qui me criait ; Viens à moi! aime-moi! défends-moi! meurs 
pour moi s’il le faut, car je suis celte qui m: trompe jamais, 
celle dont l’amour est immortel... car je suis la patrie!! 

SIR EDMOND*. 

Oh! bioutifoul! werry! bioutifoul! langage! 


SCÈNE III. 


Us mêmes, MAN1COT. 


Ah! mot! à moi! 
Qu’as-tu donc? 

La dame blanche I.. 


MANICOT, mtrut effrayé. 
LOUIS. 

MANICOT. 


Eh bien T 

Jo viens de la voir!.. 


TOUS. 

MANICOT. 


GALOUBET. 

Imbécile 1 (Ton* l« imkci rcmaiilMt 10 fond.) 

LOUK. 

La dame blanche I 

SIR KD MORDS. 

Vous ne croyez pas, j'espère, à cette histoire ridicule ? 

LOUIS. 

Je n'ai pas dit cela... 

SIR H DMOS os. 

Oh ! en vérité I 

LOU». 

Tenez, sir Edmonds, moquez-vous de mol si vous voulez; 
mais, vous l'avouerai-je, depuis que ce récit m'a été conté 
pour la première fois, il y a de cela huit ou dix jours... Eli 
bien! il m’est arrivé do voir en rêve... oh! en rêve seule- 
ment... cette fantastique apparition due à l'imagination do nos 
soldats. 


SIR EDMONDS. 

Prodigieux ! 

LOUIS. 

Mais non, cc!a n’a rien de merveilleux. Quoi de plus ordi- 
naire, en effet, que de voir se reproduire, durant le rêve, les 
idées qui ont frappé l'esprit dans l’état de veille? Mais, ce qui 
devient beaucoup plus singulier, c’est que la nuit dernière, 
voyant en songe, pour la deuxième ou troisième fois peut-être, 
celte fameuse aarne blanche, il me sembla qu’elle s'approchait 
de moi, doucement, bien doucement, qu’elle sc penchait sur 
mon épaule, qu'elle levait son voile, qu'elle me touchait du 
doigt, et qu'en la regardant je reconnaissais... oh! (il u mm* 

cl puuc an cri étouffé en aperceraat l'ipparilioa qui *'e»t approché* de lui, 
* ici* »oii tcile et I* touche du doigt.) 


U DAME BLANCIfE. 

Louis !.. ne me questionnez pas... lalsscz-moi fuir... proté- 
gez-moi ! 

MANICOT. 

Le fantôme! ks fantôme! 

GALOUBET. 

Attends!., je vais le caresser ton fantôme, (il t* couche «a 

joue.) 

LOUIS, TOyitt» le mouvement et l'irritât. 

Arrête, malheureux! (L'ipptritioa grazit rapidement le pool.) C’CSt 
elle! c’est Charlotte. Oh! je la retrouverai!.. du>sé-jo traverser 
l’armée russe tout entière ! (Fniiiadc au dehors.) 

WALKER, k réveilles!. 

Qu’est-ce que c’était? 

LOUIS, I vol» ba*M. 

t A moi, chacals... pas de bruit... pas de coups de feu... à 

l’arme blanche! (Le* zouave» m eoucbtat à pial voir* et commençait A 
ramper ver» le pont.) 

WAV 'R. 

God, nous allons encore voyager. 

LOUPIN, A tir Bdmoodi. 

Le fusil en avant... les bras étendus... le corps allongé. 

SIR EDMONDS. 

Oh! c'est un exercice de grenouille que vous faites Caire là, 
mon bon ami. 

LOUPIN. 

Une... deux... nagez! (Tous Us aoaavM m mourut a mouvement.) 


ACTE TROISIÈME. 

Inférieur d'une chaumière clans le village «te Tchorgoon ; porte au 
fond; fenêtres à droite et à g-vitrhe encadrée* de pampres «n lais- 
sant voir la compagne. Clair de Inné. Pré* de la fenêtre, un Imr- 
eeau d’enfant. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

HERMANN, LOUISETTB. 

LOUIS ETTE, ebsnUat pria d'un berceau. 

Air nouveau de .M. Fotsey. 

Dors, enfant, dors tranquille auprès de nous. 

Sur ta lèvre vermeille 
L’induslrietue abeille 
Pourrait cueillir son miel si pur, tl doux! 

« De la suave baleine, 

Le souffle agite à peine 
Les blonds anneaux de tes chevaux. 

Dors, ferme ta paupière!.. 

Aux baisers de ta mère, 

Enfant, lu rouvriras les jeux! 

■ERMXNN. 

Tu devrais te reposer un peu, petite sœur, tu as encore veillé 
la nuit dernière, te remplacerai près de l’enfant. Et, sols 
tranquille, je serai une bonne nourrice. 

LOIfISETTB. 

Je n’en doute pas, Hermann, mais je t'assure que je ne suis 
pas fatiguée... il est si blanc, si ruse, si gracieux aans $on som- 
meil, ce cher petit ange, qu’on sc délassé en le regardant. 

HERMANN. 

C’est vrai : cela réjouit la vue et le cœur, un enfant civ- 
dortni!.. si sa mère k voyait ainsi! 

LOCISETTE. 

Pauvre femme!., voici deux nuits que nous l'allen dons en 
vain... mon Dieu! si elle ne devait plus revenir... que devien- 
drait ce pauvre enfant?., que deviendrions-nous? 

UERMANN. 

Sœur, lorsque les Français vinrent occuper au Clocheton la 
maison paternelle, et que nous nous enfuîmes épouvantés vers 
la ville; lorsque notre père, en approchant des remparts, fut 
frappé d’une balle russe, et que nous nous vîmes ainsi, nous qui 
n’avions fait de mal à personne, chassés par le» uns, frappé* par 
les autres, nous élevâmes ensemble nos main-* suppliantes vers 
celui que notre père nous avait appris à prier, et nous lui cnà- 
' mes : Nous n'avons plus que toi, Seigneur, protège- nous!.. 
Dieu nous entendit, puisqu'il jeta sur notre route une femme 
inoonnuc, qui vint à nous, qui nous offrit de l’or, qui acheta 
pour nous cette chaumière et qui ne nous demanda «m ( Change 
que d'élever son enfant, et de ne jamais chercher à connaître le 
nom de sa mère. Eh bien! ce que Dieu lit pour nous, crois-lu 
qu’il ne le fera nas pour un de ses anges?.. L’enfant n’a riea à 
craindre, la founre peut gronder au ciel, la guerre peut toeuar 
ccr son berceau... tes prières détourneront la foudre... ma |h 4- 
• tri ne couvrira la sienne! 

• . T 


i 

! 
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LES ZOUAVES. 


louisette. 

Bon Hermann! ah! que noire père eût été fier de toi!... mais 
si je tremble, ce n’est pas sans motifs.- la guerre se rapproche 
de nous... Aujourd’hui même des soldats des armées alliées ont 
osé pénétrer jusque dans ce village... on a trouvé notre voisin 
Cormuloir attaché au pied d’un arbre dans son jardin... il a dé- 
claré que c'était un zouave et un Anglais qui l’avaient traité 
ainsi. Notre mystérieuse protectrice partage mes craintes, sans 
doute, car la dernière fois qu'elle rsi venue, j’ai remarqué son 
agitation, son inquiétude, ses embrasse mou ta entrecoupés de 
larmes... 

dtintws. 

Écoute!... j’entends des pas précipités... les siens peut-être 1 ... 

LOUISETTE. 

C'est elle!... (Louitctle tourt *rr» U perle qa'aUt M*r», ClurlaHe pé- 
ril! «ur l« ««II, plie, h»lrta»le. la ebereux «i le* iitc«*ûU «a dt*ordr«. 
Oo »uU qa'alle t»t *pui«« pir une longue evart*.) 


SCÈNE II. 

Les Mima, CHARLOTTE. 


CHARLOTTE, fcaoltsl. 

Ils ont perdu ma trace... plus rien... je suis sauvée!... 

LOUISItTS. 

Mon Dieu, qu’avex-vous, Madame T 

HERMANN. 


Asseyez-vous. 

CHARLOTTE. 

Merci... ce n’est rien!... (a part.) Qui donc me suivait ainsi? 
(Haut.) Je suis un iv u... hors d baleine, j’ai couru... vous savez... 
la uuit on a des frayeur» ridiculre... i,a lmUcuc.) Mon fils?... 

LOUISETTE, dwijiuol le berenu. 

Le voici. Madame... il dort. 

CHARLOTTE, peselwe ur le btrteii». 

Cher... cher trésor de ms vie!... Ah! lu ne sauras jamais 
combien de pleurs ont baigné ton jeune et frais visage!... (s“«*- 
njiat i«* ym.) Folle que je suis!... voila une grosse larme qui 
vient de tomber sur sa joue... il va te réveiller!... Ah! je veux 
la sécher sous me* baisers!... 


LOUISETTE. 

Madame, ocs émotions vous tueront! 

Cl A SLOT! B. 

C'est ma vie au contraire, c'est ma force, c’est mon soutien! 
il y a longtemps que je serais raot-ie, si je n’avais pas mon en- 
fant!.. Tu ne comprends pas oela, Louisette, mais tu seras 
mère, en jour, et tu sauras alors ce qu'il y a de félicités eni- 
vrantes dans l’amour maternel!... Quand le passé revient à mon 
souvenir avec son cortège de douleurs et de regrets, quand le 
présent m’étouffe sous sud étreinte de fer. al ors j'accours dans 
cette chaumière où vibre et palpite tout ce qui reste de vivant 
en moi ! Je contemple avec ivresse ce front charmant que n’ont 
point encore elfleun: tes soucis de la vie, ces lèvres vermeilles 
où se dessine un caressant sourire, ces yeux azuré* où se reflète 
le ciel, et je me dis : Qu’importe le passé l qu'importe le pré- 
sent! je suis mère, et voici mon enfant 1 

HERMANJI. 

Du sang!... vous êtes blessée?... 

CHARLOTTE. 

Non... je ne sais... 

HERMANN. 

C’est la trace d’une balle, j’en suis sûr! quelques lignes plus 
prés, et vous étiez morte. Madame!... 

CHARLOTTE. 

Eh bien! oui... oo a tiré sur moi... 

LOUISETTE. 

Oh! mon Dieu! comment cela est-il arrivé? 

charlotte. 

Je suivais le* bords de la nviere, comme d’habitude, pour 
atteindre plus rapidement ce village, lorsque de loin, j’aperçus 
dans l’ombre une colonne russe qui se dirigeait silencieusement 
de mon côté, je lis un détour pour l’éviter... je franchis impru- 
demment la rivière sur un pont à demi ruiné, et je me trouvai 
tout à coup au milieu des lignes ennemies... Une vive fusillade 
retentit à peu de distance... et bientôt les Français furent maîtres 
du pool, mon unique pacage |H)ur rejoindre ce village. Que 
faire? quel parti prendre? Je me cachai dans un ravin et j’atten- 
dis Les voix des soldats arrivaient jusqu’à moi; la sonorité de la 
nuit devint même si grande, à un certain moment, que de l’en- 
droit ou j’étais cachée, je pus entendre l'histoire de ce fantôme 
qui, au dire de* Français, revient toutes les nuits dans leur 
camp ; alors, poussée par une de ces impulsions auxquelles on 
•'abandonne aveuglément, sûre d’ailleurs d’être protégée par... 

LOUISETTE. 

Par qui. Madame ?... „ 


CHARLOTTE, m rtpremnl. 

Par la Providence!.., oui... par la Providence... Je me mon- 
trai tout à coup aux zouaves étonnés, et, profitant de la stupeur 
causée par mon apparition inattendue, je gravis le pont sans 
obstacle... Mai* les Français firent un mouvement en avant, 
sans doute, car derrière moi la fusillade éclata de nouveau... et 
une balle perdue vint m'atteindre. 

HERMANN, prenant LoaUctU par 1a mais. 

Madame, nous sommes deux pauvres orphelins que vous avez 
G&nvés, nous ne vous demandons pas à connaître vos secrets ; 
mais nous vous disons : Tandis que 1 a sœur veillera sur votre 
enfant, permettez au frère de veiller sur vous. Laissez-U* vous 
accompagner aussi dans votre périlleux voyage... le dévoue- 
ment est aveugle, la reconnaissance est discrète... Je ne verrai 
rien, Madame, je ne dirai rien... mais j’aurai peut-être le bon- 
heur de mourir pour vous! 

CHARLOTTE, émue. 

Cher* amis! c’est la main de Dieu qui vous a placés sur mon 
chemin au moment où je cherchais ce qu’il est si difficile de 
trouver ici-bas : la discrétion, le dévouement !... Vous avez de- 
puis six mois vu mes craintes, mes joies, mes angoisses, sans 
jamais m’adresser une question... sans oser même m’interroger 
du regard... vous avez veillé sur ce petit être avec une sollici- 
tude de tous les instants, de toutes les minutes, vous l’avez en- 
touré de plus de soins que je ne l’eusse fait moi-même... la 
femme vous remercie, la mère vous bénit, Dieu seul vous ré- 
compensera! 

LOUISETTE. 

Oh! Madame! Madame! que vous êtes bonne! et que vous 
méritez d'être aimée de tous ceux qui vous connaissent! 

CRARLOTTt, à put. 

Aimée!... j’ai cru l’être autrefois... 

LOUISETTE. 

Mais , Madame, vous avez la fièvre , votre main est bnllante. 
Au nom du ciel ! prenez quelques instants de repos !... 

CHARLOTTE. 

Je me reposerai , Louisette , quand mon fils sera en sûreté... 
Demain, aujourd’hui peut-être, les boulets peuvent renverser 
ces murs, les bombes peuvent incendier cette chaumière... il 
faut fuir!., (a h ir. même. ) Pardon uez-raoi , mon Dieu ! dans mon 
amour égoïste ,je ne voulais pas me priver du seul bonheur qui 
me restât... j’éloignais sous mille prétextes l'instant de la sé- 
paration. . mais cet instant est venu... je n’aurai plus U joie 
suprême d’embrasser mon enfant, mais il vivra !.. loin de moi... 
perdu à jamais |>eul-ètrc... mais il vivra ! .. C’est pour le sauver 
que je suis venue... Mes amis... un serviteur fluèle et dévoué 
vous conduira loin de ces lieux... Voyons, voyons , qu’allons- 
nous faire?., où allez-vous emporter cotte âme de mon âme?., 
où allez-vous cacher ce trésor?.. Tenez!., voici de l'or, prenez... 
dites-moi ce que vous en ferez !.. vous voyez bien que cette 
neuaée de le quitter me rend folle ! vous voyez bien que mes 
larmes m’étouffent et que je n’ai plus ni force ni courage ! 

LOUISETTE. 

Madame , nous prendrons l'enfant dans nos bras , nous parti- 
rons... et, lorsque nous aurons trouvé un asile plus sûr que ce 
village, Hermann reviendra vous instruire du lieu de notre 
retraite. 

CHARLOTTE. 

Bonne Louisette ! n’allez pas trop loin... laissez-moi encore 
une espérance... Peu à peu , je m’habituerai à cette séparation... 
et puis, je saurai l’enfant avec vous deux, je serai tranquille... 
v< us en aurex bien soin, n’est-ce pas?.. Louisette, lu le couvri- 
ras de ta mante... tu l'envelopperas bien... les nuiis sont si 
froides!.. (s*|*aau.i!ani pr*» du t*rt**u.j Pauvre cher enfant!., 
lu es né dans les larmes, lu dors au bruit des batailles (a part.) 
et tu mourras peut-être sans avo irreçu un baiser de ton père !.. 
(éMotani.) Ah! du bruit!... c’est Yvan, sans doute... (Rcealui 
é pou* ad tcc.) Mon père ! 

HERMANN ET LOUISETTE. 

Son père ! 

SCÈNE III. 

Les mêmes, DE BRUCKINE, quelques soldats, pu* YVAN. 

DB BRCCKINE, «ur U «Mil, i pari. 

Yvan ne m’avait pas trompé ! (h«ui « aurions.) Vous ici , ma 
fille!., à cette heure de la nuit!.. C’ést une illusion ! c’est un 
rêve!... 

CHARLOTTE, i pari. 

Qus lui dire? 

DE RR URINE. 

M’expliquerez-yous ce que cela signifie ? quel est cet enfant 
sur lequel vous étiez penchée ?.. 
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LOUISETTE , vlfcoMnl. 

Cet enfant... c’est le mien, Monseigneur. 

DE BIUXK1NE. 

Ab !.. (Regardant Hermann.) et VOICi SOn père, sans dQUtfi ? 

■EUUHH. 

Oui, Monseigneur! 

CHARLOTTE , bel à LoulMtU. 

Merci ! merci !.. 

DE BRUCKINE , à Charlott*. 

M’expliquerez-vous le motif si pressant qui vous a fait quitter 
la maison a mon insu... malgré les dangers d'un pareil voyage... 
malgré l'inquiétude que voire absence pouvait causer a votre 
tante... 

CHARLOTTE, hésita*. 

Mon Dieu, mon père, le motif est bien simple... mon cœur 
saigne en voyant les misères que la guerre sème autour de 
nous... U n’est pas en voire pouvoir, je le sais, de les empê- 
cher, mais il est de mon devoir de les soulager... Il y a quelques 
mois j’ai rencontré ces pauvres gens dans les rues de la ville... 
ils imploraient la charité pour leur petit enfant sans abri, sans 
Mile... j’ai été touchée de pitié, je l'avoue... je leur ai donné un 
peu d'or pour acheter celte masure , et je leur ai promis de 
venir leur rendre une visite. . si je vous l’eusse dit, vous m'eus- 
siez empêché d’accomplir ma promesse... voilà pourquoi je suis 
partie seule, la nuit... j’ai été imprudente... mais vous voilà, je 
n’ai plus rien à craindre. 

DE BRUCKINE, MM doote. 

A la bonne heure !.. tout s’explique !... Convenez pourtant, 
ma fille, que voilà une conduite bien étrange!.. 

CHARLOTTE. 

C'est vrai... mon père... j'en conviens... 

DE BRUCEINE, à Charlotte. 

Vous m’engagez votre parole que les choses sont bien ainsi 
que vous le dites? 

CHARLOTTE. 

Ma parole?.. 

DE BRUCKINE. 

Oui! 

CHARLOTTE. 

Quoi !.. douter de moi... et devant des témoins?.. 

DE BRUCKINE. 

C’est juste... toute explication ici serait déplacée, veuillez me 
suivre... dans une heure nous serons au château, nous cause- 
rons plus longuement. 

CHARLOTTE, à part. 

Abandonner mon enfant... dans un pareil moment !.. 

DE BRUKINE i appelant. 

YvaO... (il loi parie bu. Trau l'incline j de Bruekuu remonte au fond « 
donne quelques ordre*.) 

CHARLOTTE. 

Y vau !.. (ina rtpidetstni.) C’est toi qui m'as trahie ! 

YVAN. 

Moi !.. regardez! (il enlr’outre aoc habit ei montre u poitrine cosaa' 

gUtttt«.) Le maître m'a frappé... niais je n'ai rien avoué... je suis 
toujours prêt à mourir pour vous ! 

CHARLOTTE. 

S’il en est ainsi , tu peux encore me sauver ! 

TV AH. 

Comment? 

CHARLOTTE. 

Écoute... tu le comprendras... (a mi pèm qui revint.) Mon- 
sieur... promeltez-moi que oes pauvres gens ne seront pas in- 
quiétés... ils veulent partir, je crois, ils veulent quitter ce pays 
où ils ne sont plus en sûreté... 

DE BRUCKINE. 

Ah! ne craignez rien, ma fille, pour vos protégés... nos sol- 
dats occupent ce village.... d'ailleurs... ils partiront quand bon 
leur semblera... je ferai plus, je leur donnerai une escorte si 
vous le désirez. 


CHARLOTTE, ûtCMBl. 

Non, non, c'est inutile... Yvan sufUra... Hermann connaît le 
pays... ils quittent la Crimée, je crois. 

HERMANN. 

Oui, Madame, nous retournons en Allemagne, dans notre 
pays. 


CHALOTTK, b», dciipniot ïun. 

Fiez-vous à cet liumrnc... c’est un ami. 

TYAN. 

L'escorte est prèle. Monseigneur. 

DE bruckink, bM à Tna. 

Tu m’as compris? 


mit, b»*. 


Oni, Monseigneur. 

DE BRUCKINE, à Ckartotté. 

Venez, ma fille... 


CHARLOTTE, k part. 

Il ne se doute de rien ! raa«i.) Anreu, mes amis, queleCiel vous 
protège, (bu à T*«.) No les quitte pas, Yvan. (uie mn «a euToyeat 
à la dérobée de» beilert à (an enfant.) Adieu, adieu. . 

HERMANN ET LOUISETTE , la suivant jatqu’i la porte. 

Adieu, Madame. (Elle sort. Il* l'accompagnent de* jea* juaqee ter la 
route; pendant ce tempo, T «an, qui a tout observe arec la plui griade atten- 
tion, appelle m dea toldate qui «eut r«té» eu fo«d.) 

8CÊNE IV. 

YVAN, HERMANN, LOUISETTE, soldais russes. 

TVAfl. a 

Péters! . . . ( La widai a’aperoehe. ) Ces jeunes gens vont re- 
venir, qu’on les saisisse, qu on les bâillonne, qu'on les entraîne. 
(a part.) Je n’en puis douter, cet enfant est le sirn; ce secret rae 
rend maître de sa destinée... à moi d'agir maintenant! Aperce- 
vant Iferaiea «I Loeîtetle.) Eut d'abord ! (|| fait uc aigue, le» soldats m 
jettent wr eut et le* entraînent maigre leur cria; allant au berceau.) Si je 
n’écoutais que ma haine... (il Uie le bras Monat pour ntainr et »’ar- 
rile immobile le* jeu» Sara »ur la (mitre où l’un aperçoit la ttte de Galoubet 
qui regarde ce qui te passe.) 

SCÈNE V. 

ÏÏAK, GALOUBET, ,.k SIR KDMONDS .. WALKER 

GALOUBET, du dehors. 

L'uniforme des incurables!... (Appelant.) Par ici, mon lieute- 
nant!... 

TV AH. 

Un zouave!... Louis Robert ! ... elle l'attendait!... (il i*mfnii.) 

GALOUBET, (autant par la fenêtre. 

Hé ’ vous oubliez voire monnaie! attendez donc les amis, an 

moins! (n lui licbe un coup de futil cl le puurtuit en courant.) 

SIR EDMONDS, apparaissant à l’anlre faiattre. 

Oh ! je suis en retard ! c’est votre faute, milord, vous ne mar- 
chez pas! 

WALKER, montrant le ciel. 

Pluie!... (On volt pesier an fond des soldait rotsea m pleine déroule. 
Sir Edmonda a’elanee à leur poursuite; lord WlHur outre lentement son pe- 
ropUiie et sort derrière lui. Le* iouatss, armant en feule, se rtpamlciti dsns 
la ouisou, furetant de loua tôlci, s'emparant des meubles, des Terre*, des buc 
teilles cl pouaiaal de* cris jojen.) 

SCÈNE VI. 

GABOULET, GRONDART, MAHOMET, LOUPIN, zouave*, pu,. 

SIR El) MON DS, I.ORD WALKER et LOUIS. 

GALOUBET, *ur la pr.rte- 

SlccrliM :ha*>e complot ! grande course de vitesse!... Prenez 
vos billets! ... moins cher qu'au bureau!... razzia dans la cam- 
buse... en avant les enfants ! (il entre * droite.) 

GRONDART. 

Un saucisson!... une miche! 

UN ZOl'ATE. 

Des verres ! des bouteilles!... 

MAHOMET, regardant In bouteilles. 

Vides!... (Les jelaot contre les mura.) Au diable! 

US ZOUAVE, remontant de la eate. 

En voici de toutes pleines... 

LOCPin, revenant arec un tapla tout déchire. 

Une descente de lit pour mon appartement. 

GALOUBET, coiffé d’un bonnet riMM ti le oorp» entoure d'une écharpe. 

Un costume de femme pour l’optique '... Tiens... un»- épi- 
nette!... en place pour la contredanse! (on entend te cri d’ua en- 
fant.) 

GALOUBET. 

Qu’est-cc que c’est que ça? 

GRONDART. 

Il y a des chats, ici? 

LOUPIN. 

Des chats, ça me connaît!... laissez-moi faire! 

GALOUBET, découvrant le berceau. 

Un berceau! uu enfant !... 

TOUS. 

Uu enfant! 

LOl'PIN. 

Pauvre petit môme!... il est tout ahuri... il nous regarde 
avec de grandi yeux!... N’aies pas peur... mon bibü... on ne 
te fera pas de mal !... Regardez donc comme il est gentil!... 
Le v’Iû qui sourit... faites la risette à papa!... ru!... 

GRONDART. 

Qu’esl-ce que nous allons faire de ça? 

GALOUBET. 

Pauvre petit I... ses parents l'ont abandonné .. si nous !« 
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laitons ici, il mourra de faim et de froid... (a« tanin.) Cha- 
cals, une idée : si nous adoptions le moutard? 

TOUS. 

Oui, oui! 

LOLTIN. 

Il sera l’enfant du bataillon... chacun abandonnera un sou 
par semaine pour soigner son éducation... je m'inscris le pre- 
mier sur la liste. 

TOCS. 

Et moi aussi! et moi aussi! 

GALOUBET , tendant MB bonnet. 

Les bureaux sont ouverts 1... 

SUt EOMOntiS, qui »»co« de rentrer et qui a entendu tn fin de la scène. 

Ho! c'est bien*, cela! je souscris aussi, moi. 

WALKER. 

Wcry-well ! et moa, je sosenvai aussi! 

GALOUBET. 

Mais il faut lui donner un nom à a' momord ?... il faut le 
baptiser?... 

TOUS. 

Oui, oui! le baptême! le baptême! (ou apporte une table wr U* 
quelle ett le berceau de l'enfiol ; on le place au milieu du IbéâLre, luu leu 
rouai n l'entourent.) 

GALOUBET. 

Ab (à! quel nom lui donncruiis-nous? 

SIR EDMOND». 

Le nom de notre dernière victoire. 

L0UP1H. 

Bonne idée!.. Petit, tu es baptisé : Inktrmann... arec la 
Franco pour marraine ! (Twu le* reustes étendent la main tur la Ijta 

da l'enfant.) 

SIR EDMORDS, «tendant la main. 

Et le royaume britannique pour parrain. 

WALKER. 

Ho! yès! 

TOUS, levant leur* verre* tur l’enfant. 

Vive Inkcrmann ! 

uwn. 

Maintenant, supposez que je suis une fée ornée de tous les 
agréments du sexe, cl adressez-moi vos souhaits pour que je 
le» lui transmette. 

MARICOT, à l'enfant. 

Je te souhaite un biberon inépuisable et des moustaches 
splendides ! 

Loirui. 

Çh le gênerait pour lèter. (on rit.) 

GROMURT. 

Je le souhaite le bâton de maréchal de France ou une belle 
mort sur le champ de bataille! (signe* d'approbation de* nww.) 

GALOUBET. 

Et vous, père Mahomet? 

MAHOMET, «trodant la main aur la têt* de l’cnfanl. 

Du cœur!., du cœur!., du cœur!.. 

LOU PI N, l’imitant. 

Atout! atout! atout! (Rire j«aCral.) 

GALOUBET. 

Moi, petit, je te souhaite cinquante mille livres de rentes! 

SIR EDMOMIiS, l’avançant. 

Et moi, je te les donne. 

TOUS. 

Hui» ?-■ (Ou «ra perla la tabla «t U berceau.) 


SIR KDMORDS, sut loutres. 

amis... je suis deux fois millionnaire... 

WALKER. 

Moa aussi ! 

SIA EDMONDS. 

J'offre d'adopter l'enfant. 

WALKER. 

Moa aussi ! 


SIR EDMOfmS. 

Moi, tout seul, et de lui laisser la moitié de ma fortune... 

WALKER. 

Moa aussi!., c’est-à-dire non... (a part.) Il ferait faire des sot- 
tises à moa! 

Galoubet, à pari, regardant air Edmond». 

U a la rage de l'imitation, celui-là ! 

iocpih. 

Dame! c'est plus avantageux pour le petit, ça. (a Wtik«.) N’est- 
oe pas, milord ? 

WALKER, i air Edmond». 

Ho!., vos povez pas disposer du fortionne à vos... et le pari 
de nos ? 


Ho! 


«IR EDMÜNDS, Indigné. 


GALOUBET. 

Qu’il puisse en disposer ou non... Je refuse, mol... C’est moi 
qui ai trouvé l'enfant, et je le garde!.. 

SIR EDMOND». 

Ho! vous files égoïste !.. 

CALOUBET, avec bntaeor. 

C'est comme ça!., laissez-moi tranquille. 

StR EDMONDS. 

Vous laisser tranquille, non... j'ai juré de faire tout ce que 
vous ferex!., (a Waiker.) N’esl-oe pas, milord? 

WALKER. 

Yès! 

GALOUBET. 

Allez au diable!.. 

SIR KDMORDS, frwWW. 

Si vous allez, j’irai!.. 


SCÈNE VIJ. 
Les afin es, LOUIS. 


LOUIS, à part. 

Charlotte!., c’était elle, j’en suis sûr! et elle m’échappe en- 
core! 

GALOUBET, à L'xalt qui entre. 

Mon lieutenant, je vous fais juge de la question... j’ai trouvé 
un enfant dans cette chaumière abandonnée... 

LOITS. 

Un enfant!.. 


GALOUBET. 

Je propose de l’adopter au nom du bataillon... Sir Edmond» 
veut nous l’enlever, sou» le prétexte qu’il est riche... Est-ce 
juste? 

LOUIS. 

Cet enfant... où est-il ? 

GALOUBET. 

Le voilà dans son berceau... comme un petit Jésus de cire I 

SIR ED. MON DS, A Louta. 

Eh bien ? 


LOUIS. 

Pardonnez-moi, sir Edmond»... mais quelque chose me dit là 
que cet enfant envoyé aux zouaves par la Providence doit rester 
avec nous... Dieu nous l’a donné, c’est à nous de le défendre et 
de le protéger ! 

TOUS. 

Bravo! bravo! 

CALOUBET. 

Enfoncés les raillions!., chacals... un bal chicard pour fêter 
rniioption du moutard! 

TOUS. 

Ça y est ! ça y est ! la chanson du chacal ! 

livra. 

La main aux dames! 

GALOUBET, l’iuryul au piano. 

Allez-y d’autor’ et d’achitr’ ! 

SIB EDMOND», tirant une Aille de ** pacte. 

Oh! je sais la chanson, je vais vous accompagner. 

WALKER, le ««liant. 

Moa aussi... je accompagne vos... jusque-là. 

LOUPIR, A Galoubet et • air Edmond». 

J’attaque en si. grattez le sol, et soignez moi le do! 

Air nouveau de If. Fottty. 

On prétend que l'ehaeal 
Manque de politesse. 

C'est pas vrai... CY animal 
Bit un’ petit’ maîtresse : 

Voyezl U-bas l'ennemi qui noue guette, 

Et, casque en tête, • l’air de nous narguer..* 

Pour l’ rend’ poil ôtons lui «a eaaquoite... 

(faisant le geate de tirer «a coup de feu.) 

J’ai bien l’honneur. Monsieur, <r vont saluer... 

Le chacal (Ms.) 

Est au bal 

Quand sou» les boulets, la mitraille, 

Pollunl avec la mort, il raUle 
L’ennemi 
Ébahi 

Qui fuit devant lui. 

GRORUARD. 

Quand on e*t vis-à-vis 
Pour U grand’ contredanse 
Et qu’il donn’ son avis. . 

Ça vaux mieux qu'on ne pente. 
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En vrai rharal, acrroupt tur U terre, 

Silenrleui, et l’aril un |ieu parlonl, 

11 rampe... il rampe... et care au coup «T tonnerre I 
(rom le» rouer ci fait le gnle de Mettre tu jonc.) 

Vole! l'enn'miî.. Le chacal est debout!.. 

Le durai, (6ii.) 

LOUPIN. 

Troisième cooplct. 

SIR EDHONDS. 

Stop! stop! monsieur Lou peur. 

mm. 

Comment, Loupeur! tous tous trompez, milord, Loupln! 

SIS EDHONDS. 

Yès! Loupin, je sais la chanson aussi... moi. 

LOUPIN. 

Yous la savez? alors, allez-y gaiement. 

SIR EDHONDS. 

Yès! gaiement. 

SIR EDHONDS. 

L’avant-dcui «' (ait gainent... 

(Ooscrat I* nuia eut iouotcs.) 

Même la chaîne anglaise !... 
liais il faut voir comment 
Le galop 1' rend bien aise. 

Rcgirdts-le, quand on tonne le charge, 

Courir au feu plus agi!’ qu'un lâurd; 

Son bal commence au bruit d'une décharge. 

(les jouit*» iroHeol une décharge.) 

Et aon orchestre enfonc’ celui d' Mutordl 
Le chacal, etc. 

GALOUBET. 

Galop général ! (mum de ta au dehors.) 

LOUIS, rentrant. 

Retour offensif des Russes ! aux armes ! 

TOUS. 

Aux armes! 

SIR LDMONDS, cherchant à couvrir l'tafaal de son eorpe. 

Ho! que je suis donc fàdiéde ne pas être plus gros! (Aperee- 
vtm wdker. et MÉHl à lui.) Ho l milord, venez ! 

WALKEH, riant. 

God !.. je serve de gabionne, mua! (u ouvre son parapluie et u 

place devant lai, loua le* jouxte* se mettent en caalwicadt* aui porte* cl aux 
tcaétre», le rideau balaie sur un retour offensif des Russe*.} 


ACTE QUATRIÈME. 

A Kncntcnch. 

L'intérieur du camp français ; R gauche une petite maison formée de 
planches et ouvert*! du rété du public ; !t droite, le derrière d’un 
petit théâtre dont ou aperçoit le* coulisses et l'entrée des artistes. 
Une grande affiche a la main est collée près delà porte. On Ut 
sur cette affiche : « Thüatbk du zouaves : Représentation aube- 
« Délice d’un orphelin, tant parents, trouvé par les touavM dans 
« un village russe. Louis» ou la réparation, vaudeville en deux 
a actes de îf. Scribe. On finira par lt Bal lût Sauvagts, vaudu- 
« ville en un acte, etc. n 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GALOUBET, MANICOT, ZOUAVES, EUPHRASIK; LOUPIN, 

dans la coulisse. 

(au lever du rtdcan, dna soonvea sont groupés dans différente* atiiiudc*. — Les 
uns peignent de* décors on otUvieut et disposer»* do* tneublcs. Les autres 
étudient leurs ré les. 

GALOUBET, sortant do Ibéitre. II es» et» babil noir, U a un gilet blanc, de* 
gants blaoes ; assis il a conservé sa large culotte de sonava qu'il a rétréo* k 
t'aida d'épingles cl qu’il a enfouie daoa de grandes bottes de gendarme. 

Chaud! chaud! les enfants!., b représentation va bientôt 
commencer et nous ne sommes pas prêta !.. 

HARICOT. 

C'est la faute de Loupin, qui joue le rôle de U jeune pre- 
mière ; il n'en finit pas de mettre sa tournure... il se ballonne! 
U sc ballonne!., il a l’air d’une gravure de modes. 

EUPUNA&JI. 

C’est lont de même une gentille idée que vous avez eue là, 
monsieur Galoubet, de venir à'Kamtescb, avec vos camarades, 
comme qui dirait entre deux coups de fusil, pour donner une 
représentation au bénéfice de ce pauvre peut trouvé sur le 
cbamp de bataille, et que vom m'avez confié pour que j'en prenne 
soin... 


GALOUBET. 

Tiens! c’est notre enfant!., faut bien que ses papas pensent 
à lui. Non* vous tiendrons bon compte de. vos peines, la petite 
more. En attendant, lai'Stz-moi repasser mon rôle. 

LOUPIN, criaal de* coulnie*. 

Euphrasie! un jupon! 

LUMIRASIK. 

Encore! je li'en al plus qu'un sur mol. 

LOCPtN. 

Il me le faut! % 

EUPHRASIE. 

Par exemple!.. et moi donc!., (eu* rentre.) 

LOI TIR, de U couliue. 

C’est bon, on s’en passera. 

SCÈNE II. 


GALOUBET, MANICOT, zouaves. 


G ROND ART, tortml do ibi-ât re : Il ni vêtu eu frmnM. 

Suis-je bien? 

GALOUBET. 

Malheureux! tu as gardé tes moustaches' 

CRORDART. 

Eh bien? * 

GALOUBET. 

Eh bien! mais, tu joues le rôle de madame Bameck, tu et 
une femme! 

GRORDaRT. 

Une femme âgée peut bien avoir des moustaches, il y en a... 
j’en ai vu... c’est même plus nature... 

GALOUBET. 

Oui... oui... à la rigueur ça peut passer... Ah çà! voyons, 
tout le monde est-il là?.. Je fais l'appel : madame Barncck? 

GRONDANT, ulat nùliUire. 

Présent ! 

GALOUBET. 

Louise ou la Réparation, sa nièce? 

LOUPIN, d’une von de f*u»M*. d*n» U eo«ll«u*. 

Présente ! 


GALOUBET. 

M.dc Malzcn?.. M.de Malien?. . Eh bien ! il n’y est pas, celui 
là?., qu’est-cc qui joue M. de Malsen? 

HARICOT, rtont 

Mais, c'est vous, M. Sidi-Brahira ! * 

GALOUBET. 

Abl c’ett vrai, je suis le séducteur... réparé. 

GRONDAIT. 

Et je disque lu en as crânement la tournure... est-il ficelé, 
hein? l'cst-il? gants blancs, bottes vernies! 

GALOUBET. 

Ce sont celles du gendarme en faction, c’est commode parce 
que ça me permet de faire de ma culotte large uue culotte col- 
lante. (Coaliaiiut l'appel.) FritZ?.. 

HARICOT. 

Présent! 

GALOUBET, »pp*Un*. 

Sidlerl 

UN ZOUAVE. 

Présent! 


GALOUBET. 

Complets! je vas voir où nous en sommes là-dedans, (it mh 

à droite lu r U KèM. U» icuxves remontent n tond.] 


SCÈNE 111. 


WALKER, SIR EDMO.NDS, JACK. 

SIR EDHONDS, xu dehuri. 

Si nous mettions pied à terre , milord ? nous voici arrivés. 

VTAUCXR. 

Mettons* (U) deucodtal do ehovtl.) 

SCÈNE IV. 

Les u£ves , LOUIS. 

AUI EDHONDS. 

Ah! monsieur Louis!.. 

louis. 

Sir Edmonds! lord Walker!.. 

WALKER. 

Moa même, sir ! - • 

LOUIS* 

Quel heureux hasard vous amène à Kamieaeh? Ah! je devine: 
vous avez voulu assister comme nous à la représentation don- 
née par nos zouaves au bénéfice de leur enfant d’adoption... qui 
est ausqj un pou lu votre, sir Edmonds. 
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WALKER. 

Loum. 


SIR EDM0!U>5. 

Non, je sois venu pour une autre cause. (huiLouij.) Four 
mi.«Ophclia? 

LOUIS. 

Serait-elle ici? 

w SIR EDMOR'M. 

Lord Walker tient à Kamieseh pour assister au débarquement 
de sa pupille. 1 

MissOphélia en Crimée ?.^ 0 

sin edmohds. 

, t,,c a accompagné miss Nightingale et les dames de charité., 
c est un moyen ingénieux de se rapprocher de moi. 

SCÈNE V. 

Les MÊMES, LOUPIN, babillé en femme, eolraot uno brochure à la nuia. 
LOI’ M R, A part. 

II me faut pourtant quelqu'un pour m’aider ù repasser mon 
rôle... 

. WALKER, l'apc rctttDf. 

Cou! je croyé voir une ballonne! 

LOtn.tj relevant m rabc. 

C'est une inventiou à moi ça. milord, lias de crinoline, des 
cerceaux. 

Des cerneaux?... 

Non, non, des cerceaux de barique... avec ça on peut porter 
des sceaux d eau... voyez-vous... je vais prendre un brevet d’in- 
vention. 

WALKER. 

Ho! yès! splendidj 

Lourr.v, à pan. 

Tiens! mais il est bien aimable aujourd'hui, si j'osais... 

(a Walker.) milord, un petit service, je vous prie, quoique ce lie 
soit guère mon habitude d’en réclamer de vous. 

_ WALKER. 

Que volez vos? 

LOOPfll. 

Tenez ma brochure un moment, (n i a i («ad u umt) 
walker. 

Je tend. 

loupto. 

C’est là... à la scène douze du second acte... je ne suis pas 
bien cet endroit-là; ça commence par Ah!., y êtes vous? 

Walker. 

Je été... (Oa entend un coup de canon.) 

SIR EDMOH06.. 

Qu’cst-ce que c'est que ça? 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, MAHOMET. 

MAHOMET. 

Le canon... navires d’Europe... 

WALKER. 

Ho! ce été mon pioupille! 

SIR EDMORW. 

Miss Ophélia... venez, milord. 

walker, ■ Loup«n.. 

Je pavé plous soffler vos... (n i„. 

Merci du bonne nuu.elle!.. (Lui it llte > u ' 

VOUS? ' 

MAHOMET. 

Oui. 

Prenez, 

Bon! 

Soir! (n »ort »Wen 


walker. 

MAHOMET, prit»!. 


WALKER, teherant u mol. 

*1. Mthomtl rentre mr le petit théllra.) 

LOUriM. 

Quelle jolie conversation!., instructive cl variée!., ils se met- 
tent deux pour dire un mot... ça me fait l’effet d’un sucre 
d orge <]U on suce par les deui boub \ la fais I A«cc tout cela 
Urne laisse en plan, moi... ah! le libre Mallumet... (u 

•prêt toi.) 

SCÈNE VII. 

LOUIS, LE MAJOR, uumt soldats, condoiMut YVAN. 

„ LE MAJuH, à Lnii. 

Builjuur, iKUkiliUlt. 


Bonjour, major! quel lion vent vous a fait quitter le Cloche- 
ton pour Knuiiesch? 

LE MAJOR. 

On nous a amené tantôt aux avant-postes un Russe, un trans- 
fuge qui a demandé à être conduit près de l'officier qui com- 
mandait l’expédition du village de Tchorgoun. 

IOCI8. 

C'est moi. 

LE MAJOR. 

Je le sais bien... Je savais également que je vous trouverais 
ici, cl ma foi, comme c'était une occasion de \uus serrer la 
main, je suis venu moi-même vous amener notre gaillard. 

^ LOUIS. 

Ou est-il? 


Le voici. 


LK MAJOR, (liuiil «tiocrr Y»tn. 


LOUIS, à Y«to, 

Approche, (a» major.) Comme il me regarde !... (mm.) Eil-cc 
que tu me connais? 

WAH. 

Je ne vous connais pas. 

LOU». 

Alors, que veux-tu de moi ? 

WAH. 

Permettez-moi de vous adresser une question. 

„ LOUIS. 

Une question?... Parle. 

VVAR. 

C'est bien vous qui commandiez la compagnie de zouaves qui 
a pénétré, il y u huit jours, dans le village de Tchorgoun? 

„ LOUIS. 

Oui. 

tvah. 

vous avez trouvé un enfant dans une chaumière abandonnée? 
louis. 

Cestvrai... eh bien!... cet enfant? 

mi». 

C’est le mien... A l'armée des troupes françaises, j’avais pris 
la Tuile... Que voulcz-vous? la frayeur m’avait ôté ma raisin, 
mon courage : lorsque, honteux de ma faiblesse , je revins au 
village, vous I aviez quitte, vous... mais l'enfant n'y était plus. 

LOUIS. 

Son enfant !... (a pin.) Moi qui espérais que cet homme venait 
me parler d elle! 

. , LE MAJOR, à Tt»b. 

Ainsi tu le préleuds le père de l’enfant trouvé mr les zouaves? 

. * wan. 

Oui, mon officier. 

Tu viens le réclamer? 

Je viens le réclamer. 

Tu le nomme»? 

Hermann. 

C’est bien... suis-moi. 

Vous allez roc le rendre ? 

Pas encore. 

Où roc conduisez-vous? 

LE MWOR. 

Près du général.. Lui seul |»eul apprécier les assertions et dé- 
paraU utile" SOrl ’“ Lleutcnanl ' m ’«*<W>p®gn«-voia ? Cela me 

. . . , LOUIS. 

•-*. su,s , a ma J or, .,( A **«•) Pauvre enfant!... je commen- 
çais à m y attacher, mo»!... (tu M rumi.) 

SCÈNE VIII. 

GALOUBET, LOUPIN, GRONDART, pai» CHAlîDOUX 
m EUPHRASIE. 
calouhbt. 

pc!ir tCS " d0nC ’ T ° US au,rt ' s ' voua ,,c ave * P«s... j'ai le trac... j’ai 
Peur de quoi? 

Peur U èlrc sifflé. 


louis. 

WAH. 
LE MAJOR. 

TVAH. 

LE MAJOR. 

WAH. 

LE MAJOR. 
WAH. 


. LOUPIN. 
UALOUlET. 
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GBOHDART. 

Quel mal ça fait-il? 

GALOUBET. 

Eh bien! il est bon là, le sergent... ça gène. 

gbomust. 

D'aillebrs, il s'agit d’une bonne action. 

uxms. 

On ne sifQe pas ça chez nous. 

GALOUBET. 

Possible... mais j’ai peur... Il faut boire... Depuis ce matin je 
ne fais que ça... (Appelait.) Chaudoux ! 

CHMDOL'I, de riiuêricur -it ta eMiaoa. 

Voilà! 

GALOUBET. 

Du chenu et du raide!... Noua avons le temps; on ne com- 
mencera pas avant P arrivée du général. 

LOUHH, à Chaud oex. 

Qu’esl-cc que tu liens là? 

CHAI POUX. Il • an Ublicr de cuiaio* et lient a* potion à là main et deux 
bouteille* tout le* bet*. 

C'est la nourriture du petit... Je me suis fait nourrice pour 
plaire à Euphrasi. 

KIT'HRASIK, de U maiioo. 

Chaudoux? b 

CHAUDOUX. 

C’est sa voix !... quel timbre!... Je la crujais sortie... elle 
sera rentrée par l’autre porte... 

eumuusie. 

La bouillie csl-cllc prèle? 

CHAUDOUX. 

Enron: un petit moment pour faire gratiner!... 

LOCHS, monlraot Chaudoux. 

Comme c'est dressé !... hein ?.. . C’est dommage qu’il ne rap- 
porte pas ! 

ElFHRASIE. 

Le petit a faim! 

CHAUDOUX. 

Il a faim! ch bien ! donnez-lc moi. ce pauvre bibi, je vais lui 
fain- prendre l’air... ça lui fera prendre patience, (u amine renhat 

par l« m* in.) 

TOUS, voulut rembrUMr. 

Notre petit Inkermatiu !.. à moi ! ù moi ! (LWut * ua petit eo*- 

Iouk de roua»*-) 

GALOUBET. 

Doucement donc, vous allez l'étouffer... 

tourni. 

Est-il gentil! hein? 

CHAUDOUX. 

Vous savez la bonne nouvelle? nous allons partir, Euphrasic 
et moi; elle me permet de raccompagner; ô noithcurl... quit- 
ter cet affreux pays... Revoir la France! 

GROHDABT- 

Partir!... comment tu veux partir au moment du branle- 

bas.' 

CHAUDOUX. 

Ça me fend le coeur... mais il le faut... l’honneur l’exige... 
LOU HH. 

L’honneur ! 

CHAUDOUX. 

Oui; je suis le seul individu mile qu’on puisse en ce moment 
détacher sans inconvénient du l’armee... j accompagnerai Eu- 
phrasic... je proliférai l'enfant. 

CALOUBET. 

Comment! ou veut nous enlever notre adopté! l'enfant du ba- 
taillon, notre petit Inkermanu !... Pourquoi T 
<H AU DOUX. 

Parce que monsieur Louis, qui l'adore, ce moutard , a peur 
pour lui de ce que vous appelez le branle-bas... Il nous donne 
une jolie somme pour nous établir en Tourrainc, pour élever 
l'enfant. 

EUPHRASIE, appeUol. 

Chaudoux ! 

CUAUDOUX. connut!. 

Voilà! voilà! (a reniut.) Dis adieu à ces Messieurs, mon bibi. 

L’lNFaM, k f/otlut le* j eu». 

Dodo ! (il* wrtenl-) 

TOUS. 

Est-il gentil ! est-il gentil ! 

GALOUBET. 

Il a raison ,1e lieutenant... Ce n’est pas ici la place des faibles 
ou des poltrons... Pourtant ça me fait de la peine de le voir j>ar- 
tir ce joli |>ctil môme... Ali: ce»t hèle... à boire ! 

LOCMH. 

Pi ends garde! lu l'allumes trop, mon vieux, lu ne pourras 
plus jouer tou rôle. 


I GALOUBET, un peu Ivre. 

QuYst-ce que ça me fait... je remplacerai le dialogue par une 
pantomime vive et animée... A boire ! 

SCÈNE IX. 

Les MÊMES, VOYAGEURS, punnl tu fond itm de* bagage*, DES FEMMES, 

put. LORD WALKER, OPHÉLIA , SIR EDMONDS, JACK. 

GRONDAQT. 

Ah! voilà les nouveaux débarqués!... 

LOUHH. 

Du beaux sexe! 

GALOUBET. 

Des femmes!... 

WALKER, a Jack. 

Porté le paquett... et vous miss, disé adiou à sir Edmonds. 

• SIR IOMONDS. 

Ho! toujours aussi sévère, milord... Regardez miss Ophélia, 
ses yeux sont plus doux que tes vôtres... ils sont plus jolis 
aussi !... Eh bien ! au nom de ces yeux charmants je vous de- 
mande grâce, milord, et je vous dis : J'ai eu tort d'avoir un 
certain jour plus d’esprit nue vous... Cela ne m’arrivera plus... 
Je renom* à la tribune... Vous parlerez tout seul, et vous aurez 
toujours raison... Si vous voulez me fermer U bouche avec celte 
jolie petite main-là! 

WAUER, Uium puacr ta okco d« l'autre <&lf. 

Scboking!... 

GALOUBET, à part. 

Il l’aime l 

OPHÉLLA, bas. 

Mon oncle ! 

SIR KDNOHD9, dooeen- m . 

Milord! 

WALKER, arec fvlubiliii . 

Non... je avais juré... et je voulais pas manquer à mon 
' serment.. Je voulais pas donner ma nicce à un homme qui 
avait fait de moi le risée de toute le Angleterre... parce que je 
; avais juré : Goddam ! 

LOUHH, toi iouaiea. 

Le robinet est ouvert. 

MR EDMONDS, tournât. 

Oh! vous aviez Juré aussi de ne jamais parler longtemps, et 
vous avez manqué à votre serment. 

WALKER, furieux. 

OUI! 

GALOUBET, aux inutvM. 

Je tiens mon idée... je vas lui souffler sa princesse! 

LOUHH. 

Galoubet! que veux-lu faire? (Lea »ou*r« eatourc*! Galoubet H 
cherchent i I* calmar.) 

SI II EDMONDS. 

Milord, pour la dernière fois, je vous supplie... 

WALKER, arec force. 

Non!... je ne donnerai le consentement de moa qn'après b 
mortdcmoa! 

SIR EOKOHDS. 

Oh! ce sera malheureusement bien long, milord! 

WALKER. 

God!.. (a u nièce.) Venez, miss. 

OHIÉLU, trUtcmcal. 

Adieu, sir Edmonds! (En t'éloignutl, mil* Ophélia tai*a* tomber la 

bouquet qu'elle IIMit k U main.) 

GALOUBET, a'arra-tbaut des enaiu» de Louptu et d* Mahomet. 

Je l’embrasserai que je vous dis!.. 

SIR EDMONDS, l'arrèUoL 

Oh!., prenez garde, mon bon ami; vous allez commettre une 
lâcheté, et je ne vous imiterai pas, celte fois!.. 

GALOUBET. 

Est-ce une leçon que vous prétendez me donner? 

SIR EDMONDS. 

Peut-être. 

GALOUBET. 

Je n’en reçois pas... j’en donne!.. 

GROHDAItT. 

Galoubet, tu sais bien que le duel est sévèrement défendu... 
D’ailleurs, tu as eu tort; n’est-ce pas, Loupin? 

LOUHH. 

Oui, oui ! 

GALOUBET, tout A fia in*. 

J’ai tort?.. 

TOUS. 

Oui! oui! 

GBONDARD, k tir Edmond*. 

Milord, au nom du > bataillon, je vous prie do pardonner 
cette insulte... Ta maiu. Galoubet! 
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GALOUBET. 

Par eiempü*! 

grondard. 

La vôtre... milord... que tout soit oohlié. 

GALOUBET, be*. à etr Edmond A. 

Nous nous reverrons. 

SIR EDMONDS, d* «*««• 

Quand vous voudrez. 

GALOUBET. . - 

Demain matin, à orna heure», au ravin de Malakon. 

SIH EDMOND». 

J'y serai. 

tOUMN. 

Galoubet, c'est i toi... on .a commencer, «leM. U 
vais le lancer sur la scène comme une bombe, ce se ra cro ie , 
riens! riens! (n IW..W s. <*tt S. IMSUr f.»* !rt «U" «Mtr la 
■mM 

LOU PIN, in MMeot. 

Oh! hisse!.. oh! hisse!., ob! hisse!., (a U iroUteme w», rt» pot»- 

Mbt Galon bet q«l dit paraît. — 0» «<tsd u dtbor» w» r*“* d# 
et d’acpUodimment*.) 

EUpanAS», wrtuit de m «aiton. . . 

On va commencer... (a Cba«d««.) Garde Us petit, Chaudoai, 
je vais voir le spectacle. 

CHAI) DOUX. , , .. 

Sapristi! je voudrais pourtant bten voir un bout de la pièce, 
ils doivent être si drôles, ces farceurs-là... si quelqu on pouvait 
uie rendre le service de me remplacer? 

SIR EDMONDS. 

Oh 1 je garderai l’enfant, moi... je veillera» sur lai. 

CRAUDOUX. 

Merci, milord! merci!.. (iieort rapide»**.) 

SCÈNE X. 

SIR EDMONDS, ml, tins i M bo®*»* do «A té* 

Le bouquet de miss Opbélia!.. il me semble qu'elle a laissé 
quelque chose de son âme sur ces chères petites fleurs ! Elles ne 
me quitteront plus... (u portant k **i km».) Oh! je me suis pi- 
que ' (SMriwi.) Eh bien! le souvenir sera complet i la fleur c est 
miss Ophélia... l’épine c’est lord Walker. (n «atredaa* u «btm. 

— [V, homme* et d« femme* tr*Tm*n» U teAoa poe» *a rw4r« •* tMètr*. 

— la nuit ’ico' par de§rde.) 

SCÈNE XL 

CHARLOTTE, FRITZ BUTTLER, 

BUTTLER, «trial aree plsR<tf«R. 

H n*y a personne... Venez, vene»!.. (cbirtet* paeati. — an# «a 

Tdtiw en payuno» ultra «t t'uuct « regardant «la loa» eétH. Indiquai* 

u bmIma.) C'est là! 

CHARLOTTE, »«• taotto®. 

U? 

BUTTLER. 

Hâtez-vous... on peut venir... on peut découvrir votre dégui- 
sement... et alors... je serais perdu. 

CRARLOm. 

Je n’ai plus besoin de toi... (loi donnant de rot.) Voilà ce que je 
t’ai promis... Maintenant, j'accomplirai seule ma tâche... va- 
t’en!.. 

büttlrs. 

Je ne demande pas mieux, (n «rt r*p»d«m».) 

VOIX, la debore. 

Bravo I bravo! 

CHARLOTTE, écoutant. 

Du bruit... au*y a-t-ll là?., (uuii.) ■ Représention au béné- 
« fice d’un orphelin, trouvé par les zouaves dans un village 
« russe. » Ah! plus de doute! (Vojaat tir Edmond», q»l »'«> “*** «*> 
tnim d« u potu.) Quelqu’un ! mais, je ne me trompe pas... c’est 
sir Edmond!... Ah! je tais... On tient! attendons qu'il soit 
seul ! (su. h ucs.4 

SCÈNE XII. 

sm amours, charlotte, .«u., ,.i. le ma/Or « yvan. 

le MAJOR, entrant MM Y»»» «* •« dirigeant Tir» 1 a mai*0« dfopbraeie. 

Sir Edmond»!.. Ah çà! que faites-vous donc là? 

SIR EDMORDS. 

Vous voyez! je suis en sentinelle pour garderie petit garçon. 

CHARLOTTE, f * ” 

Yvan!.. 

I.E MAJOR, A tir E 

Eh bien! sir Edmond», votre faction est terminée, laissez 
passer cet liottiiQc. (u nv» ou* Yiu.) Il vient chercher l'enfant. 


T VAN, «Otttal dut U tBAlAOR. 

Enfin! 

CHARLOTTE, à part. 

Où va-t-il donc? 

SIR EDMONDS, Ait miior. 

Oh ! vous donnez l’enfant à ce vilain Monsieurl 

LR MAJOR. 


C’est son père. 

SIR EDMOND». 

C'est fâcheux... pour l'enfant. 

IR MAJOR. 

Le général l'a fait confronter avec d’autres Russes, transfuges 
comme lui, ou prisonniers... nul ne le connaissait... Dans le 
doute le général n’a pas cru devoir prendre sur lui de priver 
un enfant des soins de son père. 

SIR EDMONDS. 

Ho !.. monsieur Robert doit être fâché, fâché ! 

LE MAJOR. 

Si fâché qu’il R mieux aimé s’en aller que d’assister à la resti- 
tution du pauvre petit. 

SIR EDMONDS. 

Je comprends ce sentiment. A revoir, monsieur le major. 

Lt major. 

A revoir, str Edmonds i (u m»jor *'«o4g»e.) 


SCÈNE XIII. 

SIR EDMONDS , CHARLOTTE, puü YVAN « l'entant. 

(l’as ( toi n’a plat k» aotiumt dt imit( , Il et» »i*u d'une petite robe blanche.) 
GBARLOrri, k ptrl. 

Que disaient-ils?., que se passe-t-il maintenant? Je tremble I 

TV «N , telrtnt avec l'olut dta» aee bnt. 

Ah ! je le tiens donc ! (à «ir Edmond*.) Merci , milord , j em- 
porte mon enfant. 

CHARLOTTE, M ptiftnl devant tel. 

Que veux-tu donc faire de cet enfant, Yvan ? 

TVAN, rteulaal. 

Elle! elle! 

SIR EDMONDS. 

Oh 1 mademoiselle de Bruckine !.. sous ce costume - !.. 

TV AN, bnt. 

Silence ! je viens le réclamer pour vous le rendre. 

C1ARL0TTR. 

Tu mens !.. tu veux le livrer à mon père... ou plutôt tu veux 
le tuer ! 

TV AN. 

Plus bas t voulet-vous donc vous déshonorer aux yeui de 
cet homme I 

CHARLOTTE, élMta» Il «il. 

Que m’importe !.. je suis mère... mon premier devoir est de 
j sauver mon enfant... je te le disputerai, Yvan, dussé-jc avouer 
ma honte devant tous ! 

IVAN. 

On ne vous croira pas... cet enfant m’appartient, et j’ai le 
droit... 

CHARLOTTE , poauial on cri. 

Rends-moi mon enfant !.. 

TVAN f la repowatai. 

Arrière 1 je ne vous connais pas! 

SIR EDMONDS i le prenant an collet. 

Rendex le petit garçon tout de suite ! ou je boxe vous, mol ! 

TVAN , iMtat m poignard. 

Je le tuerai plutôt t 

CHARLOTTE, pouetnal aa art. 

Ah ! (Ttib Mil frapper l'«fâal. Sir Edmond t arrête 1e brti de l'mcUre. 
Charlotte profite de oe» iaileal pour atlvr t'eaiut M ta taarer à l'autre bout 
du tbdUre. Lee SOMMA arment « fonte.) 

SCÈNE XIV. 

Us utiES, GRONDART, GALOUBET, L0UP1N, müm de 

eouMCS. ZOUAVES. 

OA LOUBET RT LES Z DU A VMS. 

Qu’y a-t-il ? 

TVAN. 

Il y a que cette femme veut me voler mon enfant ! 

CHARLOTTE. 

Lâche! lâche! lâche 1 

CAL0C1ET. 

Voler notre enfant ! 

TOUS. 

! A bas, la voleuse d’enfants !... à bas ! 

CHARLOTTE. 

Moi! moi!., ah! ah! les fous! les insensés t regardez, re« 
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girdez-moi ; ai-je Pair d'une voleuse d'enfants?... Puisque lu 
m'y contrains, Y van, j'acropte la boni** publique, éclatante; 
mais je veux en échange ce bkn que tu prétend* me ravir. (An 
nm<h. 1 Voyons , vous qu*on dit braves et généreux, quel est 
Celui d'entre vous qui viendra frapper une femme sans défense? 
car pour m'arracher cet enfant , il faudra me tuer, moi , sa 
mère !... 

TOOB. 

Sa mère! 

SCÈNE XV. 

Les mêmes, LOUIS. 

LOGIS. 

Charlotte! 

CHARLOTTE , allant » lai. 

Louis!., défeûdei-moi , protégez-moi ! 

WAV , A pari. 

Louis Robert !.. ah ! je sais ce qui me reste à faire, (n m |IUk 

•TM preculiua dan* la maiion d'tupbraû*.) 

LOUIS, ma woav**. 

Allez ! je réponds de cette tem me. . . retirez-vous, (a »ir Ednocd». j 
Laisscz-rooi seul avec elle, je vous eu prie ! 

CHARLOTTE , cfetrebaal Tvan qui « diaparu. 

L'esclave ! qu'on surveille l'esclave ! 

GALOUBET. 

L'esclave? qui ça ? ah ! le faux pèra... tiens ! il a filé ! 

SIR EDMOHOS. 

11 ne peut pas être loin... je propose de lui donner une 
chasse... 

court n. 

Fameuse idée!... en chasse ! 

TOUS 

En chasse! en chasse ! 

SCÈNE XVI. 

LOUIS, CHARLOTTE. 

LOGIS. 

Vous)... Ici!... 

CHARLOTTE. 

Ce n’est pas de moi qu'il s'agit. Louis, on m*a volé mon en- 
fant... on veut me le voler encore... c'est pour le ravoir que j'ai 
quitté la maison de mon père... que j'ai abandonné la tombe à 
peine refermée de ma pauvre tante, que j’ai franchi l'enceinte 
de oe camp où je pouvais trouver aussi la mort. 

LOUIS. 

Vous l'aimez donc bien? 

CHARLOTTE. 

Si je l'aime! il demande si j'aime mon fils!... c'est le gage 
chéri d’un passé qui fit le bonheur et le tourment de ma vie... 
Ah! vous pouvez douter de ma parole... vous pouvez m'accu- 
ser de parjure; mais vous ne pouvez pas, vous, douter de cet 
amour I. .. 

LOUIS. 

Assez ! assez ! vous ne voyez donc pas que vos paroles font 
oailre dans mon cœur des transports de haine et de jalousie 1 

CHARLOTTE. 

Pourquoi? 

ions. 

Parce que cet enfant est le fils de l'homme dont vous portez 
le noin, parce qu'il est la preuve vivante de votre trahison ! 

CHARLOTTE. 

Mais... que me dites-vous là!... vous ne savez donc pas?... 
vous n'avez donc pas reçu mes lettres?... 

LOUIS. 

Quelles lettres? 

CHAR LOTTE. 

Ah! je cherchais une preuve qui me permit de croire à sa 
sincérité, je n'en ai plus besoin puisqu'il ignore que cet enfant 
est le sien! 

LOUIS. 

Le mien! (coRtcapUat rnfeat.) Mon fils I... quelle douceur inef- 
fable dans ccs deux mots!... ainsi cette voix secrète qui me 
pouvait vers lui ne me trompait donc pas... c'était le cri de mon 
cœur J ab ! il me semble que la chaîne brisée de mon existence 
se renoue et que je me retrouve , comme il y a quatre an», l'a- 
mant bienheureux de la plus belle et de la plus adorée (tes 
femmes ! 

CHARLOTTE. 

Louis, ne te hâte pas d'être heureux. Tu comprends bien que 
je ne peux rester ici. 

LOUIS , U Mirant tur ton c<enr. 

Tu laisser partir ! te perdre encore!... jamais! (a » 


aperçoit Trac d»ni HntérlMr da U eabana. Il écarta la ridtaa de U frnétra 
| at Hall «a mouvMMal dn rage an voyant Charlotte dan* le* bru da Lonla.) 

CHARLOTTE. 

I Louis, une mère peut braver la honte pour sauver son en- 
fant; mais une fille ne peut pas déshonorer le uom de son père 
pour suivre son amant. 

LOGIS. 

La honte! mais en restant ici, tu deviens ma femme et nul 
n'osera te manquer de respect... Si tu hésites encore, regarde 
ton fils... sa vue triomphera de tes irrésolutions... son sourire 
te dictera ton devoir! 

CHARLOTTE, av« un cri. 

Louis!... mon enfant!... jamais!... non, jamais je n'aurai la 
force de vous quitter! et cependant si je reste ici. ne sera-ce pas 
te compromettre, te perdre môme dans l'esprit de tes chefs? 

louis. 

Rassu re-toi ; mon général mu connaît et m'estime... il me 
croira quand je lui dirai qui tu es et quel motif t’a conduite 
ici... Je vais tout lui apprendre... Tu m'aimes!... j'ai besoin de 
sentir ta main dans la mienne, d'entendre ta voix, de plonger 
mes regards éblouis dans tes yeux pour croire A la réalité:... 
Oh! laisse-moi te contempler... Tu es belle!... plus belle en- 
core que lorsque je t'ai quittée!... Cela me semblait impossible, 
et pourtant c'est vrai, j'en suis sûr, puisque je le vois, puisque 
je t'admire, comme on admire, la joie dans le cœur, des larmes 
dans les yeux, un chef-d'œuvre de Dieu! (Montrant u caban* d'Su- 
phraafce.) Entre là... je reviens!... celte fois aucun danger ne te 
menace, ni lui non plus. ( inbraauai chariona. ) Je l'aime ! je 
t’aime! (hmcl) 

CHARLOTTE, Mole. 

Si je suis coupable devant les hommes, vous me pardonnerez. 
Seigneur, (Montrant m niant.) car voici mon excuse devant vous. 

(Ella antre dan la aabaaa.) 

SCÈNE XVII. 

GALOUBET, GRO.NDART, LOUPiN, zouaves. 

GALOUBET, Jetant aoa Itialt. 

Tonnerre! (ms de chance au gibier. Dame Blanche, ou faux 
père, tout nous glisse dans les doigts. 

CIIONDART. 

Oui, mais tout finit par se retrouver. 

GALOUBET. 

Ainsi soit-il ! sergent. C'est égal, je suis dégrisé, (ta coup d* bu. 

Totaa vont aa-dnaat da Jatk qui arriva da tood, ta boitant.) 

SCÈNE XVIII. 

Les mêmes, JACK, LORD WALKER. • 

JACK. 

Oh ! goddam! god! oh! la! la! la! 

LOU HH. 

Qu'est-ce qui le prend donc, Jockmann? 

JACK. 

Milord Walker avô fait la chasse, et il avé touché moa, là... 
dans le gras ! 

WA UK SB. entrant, la tuait A 1a main. 

Oh! glorious! splendid! 

GALOUBET. 

Qu’y a-tril, notre allié ? 

WAUta. 

Je avé tiré sur le fougitif, et je avé attrapé lui. 

GALOUBET. 

Ob 1 elle est bonne celle-là ! 

LOUHH. 

II j a erreur, milord, c’est votre jockey que vous avez attrapé 
au bas des reins ! 

WA LE ER, fnrlnii, A Jack. 

Oh! vos été un maladroit! 

galoubet. 

Et il le gronde, par-dessus le marché! 

LOUHH. 

Au fait, pourquoi va-t-il sc mettre sous le plomb de milord... 
il est certain que si milord l'avait visé, il l'aurait manqué; Le 
Joekmaun est un maladroit! (Walkar «ma fravuMU la nain da 
twfla.) 

SCÈNE XIX. 

Les mêmes, LOUIS. 

GALOUBET, A Loui» qui «aire. 

Mains nettes, mon lieutenant, le Russe a filé. 

LOUIS. 

Je n’ai pas la force de m’attrister licaocoup de ce contre- 
temps, mes amis, quand je le mets en regard du bonheur qui 
1 m'arrive. 
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GALOUBET. 

Un bonheur à vous, mon lieutenant, chacun parmi ngus s’en 

réjouit d'avance. 

TOUS. 

Oui ! oui ! 

GRONDANT» 

Et cp bonheur, lieutenant ? 

LOUIS , ea 

C'est de pouvoir garder auprès de moi, jusqu'au moment où 
elle pourra partir pour la France, celle que je vais bientôt vous 
présenter comme ma femme. 

TOUS. 

La femme du lieutenant!.. Vive la femme du lieutenant! 

LOUIS, tort un! de la ntatfda. 

Charlotte! où est Charlotte?... elle n’est plus là... 

GALOUBET. 

Hein! {U entra dau la maiion.) 

LOUriR» 

Et l'enfant? 

LOUIS. 

Disparu comme elle! (On «tend I. retraite aa lowUiR.) 

TOUS. 

Disparu! 

GALOUBET, repiraiaunl. 

Enlevés tous les deux!... mille tonnerres! 

louhn. 

Je parierais que c'est encore un tour de ce Ruçset 

LOUIS, l 'initiant teeablé tur uae cSt>M. 

Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

F.IPHRASIE, l'irarant. 

Pauvre enfant! pauvre |>erc!... tu pleures, Chaudoua? 

CHAUDOUA, pleurant plut Ctrl. 

Pauvre Chaudoux !... tu uc pars plus pour la France! (l« bruit 

de* limtion m rapprocha. La rideau halue.) 


cinquième acte. — Sixième tableàa. 

Même décor qu’au premier aete. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

DE BRUCKINE, LE PRINCE MIKHAÏL, CHARLOTTE. 

(charlotte , vêtue de de«U, debout aoprèt d'un faalrali. — Mikbali et da Brue- 
kiae aoat mu à droite. 

OE BRUCKINE, a Mikhaïl. 

Prince MikhnTI, vous venez d'apprendre comment mon fidèle 
Yvan a pu s'introduire dans le camp français cl ramener ici la 
m-re cl l'enfant. Vous avez été témoin de la honte, prince, je 
veux que vous soyez témoin de l'expiation. Vous avez cru peut- 
être que je pardonnais à celle qui m’a apporté cette honte? dé- 
trompex-voos... j'ai revendiqué mes droits de père, parce qu’au 
pcrc seul appartient de juger et de punir la coupable. 

MIKHAÏL , »« InuL 

Punir! quelle punition pouvez-vous infliger à celle qui ne fut 
|teui-étre qu’imprudente et faible?., à oeJlc qui pleure bien amè- 
rement la faute qu'elle a commise? 

DE BRUCKINS. 

Quelle punition?.. Vous allez le savoir. 

MIKHAÏL. 

Pour moi, c’est avec douleur que je renonce aujourd’hui au 
rêve le plus doux de ma vie, mais j'y renonce sans colère et sans 
amertume... Votre fille ne m’a jamais trompé... ses yeux ne 
tn’a vaient rien promis... sa to uche ne m'avait fait aucun ser- 
ment... elle en aimait un autre... sans doute il était plus digne 
que moi de son amour... Cette tyrannie de sentiments, ces 
unions projetées sans l’aveu de celle qu'on veut donner, portent 
toujours malheur!.. Je n’ai point à accuser, je n’ai point a mau- 
dire... et vous, son père, vous devez pardonner!., (u bot on »o«- 

v «aie ai poar eorlir.) 

DE 8HUCEINE, M le»anl. 

Pardonner?.. Restez, prince, et soyez témoin... (Mikhaïl ni 
Charlotte et U fait aeieoir dim te fauteuil.) Je suis Calme, VOUS le 
voyez... je ne suis pas uu père irrité... je suis un juge!... 

CHARLOTTE. 

Alors, prononcez ma sentence... et quoique veus décidiez, 
mon père, j’obéirai! 

DE BROCRINE. 

Tout à l’heure... (a Mîkb»ii.) J’avais une fille que j'aimais avec 
toute la faiblesse d'un cœur de père !.. 

CRARLOITE, «mue. 

C’est vrai!.. Ab ! je vous aime aussi, moi! 


DE BRUCKINE. 

J’étais injuste envers mes autres enfants. . envers mes deux 
fils... qui sont dignes de moi, ceux-là, et qui tout à lluure, 
sont partis en me serrant la main et en me disant adieu.» 
d'un Ion qui m a fait comprendre que cet adieu devait être le 
dernier! 

CHARLOTTE. 

Mes frère*!., ô mon Dieu! qui donc leur a appris? 

de bruckink. 

Celle fille a profité de ma faiblesse pour tromper ma surveil- 
lance... elle a oublié l'exemple de sa mère!., elle a déshonoré 
mon nom!., elle Ta livré à la risée des camps... elle a couru, 
mère éhontée, à la recherche de son enfant... Elle a outragé à 
la fois les saintes lois de lu pudeur et celles de la famille. Nos 
codes n'ont pas prévu ces crimes monstrueux, ils sont muets; 
mais, plus haut qu'eux, parle la voix de l'honneur!., et cette 
voix me crie : La coupable doit mourir... elle mourra! 

MIKOaIl, «iicmeut. 

Que dites-vous?» j’ai mal entendu sans doute?.. Quoi! vous 
voulez tuer votre fille!., mais, vous ne savez pas meme si elle 
est coupable ou 6i elle n'est que victime? Avez-vous entendu m 
justification? l’avez-vous interrogée? 

DE BRUCKINE. 

t Vous voyez bien qu'elle ne répond rien... Oh! je la connais!., 
c’est volontairement qu’elle s'est donnée... c'est volontairement 
u’elle s’est perdue!., la faiblesse n’est jamais entrée dans celte 
me!.. Mais, elle sait oue, moi aussi, j'ai le cœur ferme, la 
volonté inflexible et qu'elle est bien irrévocablement condamnée ! 

MIKHAÏL. 

Condamnée!.. Voyons, quelques sentiments humains vibrent 
encore en tous!., vos fils!., oui... vos fils, n'est-cc pas?.. Eh 
bien, que leur direz-vous, à vos deux enfants, lorsqu'ils revien- 
dront après le combat s'asseoir à votre foyer vide? vous-mème 
étoufferez -vau* en un instant l'amour que depuis vingt ans vous 
avez pour elle? Non!., votre ocur saignant regrettera amère- 
ment le sacrifice barbare fait à votre honneur!. ..YousclKrcherez 
alors, autour de vous cette douce figure qui vous délassait par un 
sourire de vos travaux et de vos chagrins, et vous ne trouverez 
uc des visages attristés, dont les larmes vous reprocheront 
temcllcmenl le meurtre d’une sœur!... Au nom de vos fils, 
mes amis, mes freres d’armes, je vous demande sa grâce!.. Au 
nom de vos fils, je vous dis : Un père ne peut sc monirer plus 
sévère qu’un juge, et, si j’étais son juge, moi, je pardonnerais ! 

DE BRUCKINE, «branlé. 

Mci fi],! 

SCÈNE II. 

Les mêmes, YVAN. 

ma, prêmlaal u oc letlr» k de Brackioc. 

Pour vous, Monseigneur, (u sort.) 

DE BRUCKINE, «laminant U lettre. 

Ce cachot noir... celte lettre!.. Ah ! mes pressentiments ! (u 

liL — Son »imj* et prime la plu» protondc douleur. (I chancelle un mitant } 
mai» il «c remet auiailM, «t. rcpouiant l'appui qua lui «Brait Charlotte, il lui 
te*d la lettre une prononcer une parole. — Charlotte IU « tou tour, aaa ge- 
boua flùbiueat. Ella tombe ea pleurant aux pieds de tua père.) 

DK BRUCE1NE, sourdement. 

Lises! 

CHARLOTTE, d’uaa voie brisée, lisant. 

• Père... Nous allons mourir... si le déshonneur est entré 
dans notre maison, il s'arrêtera peut-être devant nos deux tom- 
bes... nous y descendrons sans avoir eu à rougir! Écoutez 
notre dernier vœu... ne soyez pas inflexible... rappelez-vous 
que la coupable est votre fille et que nous l’aimions ardem- 
ment et saintement !..» (Baiaant utattro.) Ouïes frères! mes frères ! 

DE BRUCKINE. 

Continuez ! 

CHARLOTTE, litanl. 

« Quand vous recevrez cette lettre... nous aurons cessé de 
vivre... adieu! père!., pardonnez-nous aussi, à nous, qui n’a- 
vons pas eu la force de lutter contre le déshonneur ! » 

DE BRUCKINE, lonrdement. 

Et ils sont morts ! ils ont été chercher sur le champ de bataille 
une mort glorieuse... (aii.ui a Mikhaïl «t î.i donnant u i*u».) mais 
volontaire... et je suis maintenant seul au monde... (ACkiHam.) 
car vous comprenez bien, n'est-cc pas, que vous ne pouvez vivre 
couverte du sang de vos deux frères!.. 

CHARLOTTE, »e rainant. 

Mon père... vous êtes plus malheureux que moi... vous m’a- 
vez condamnée... Je ne me plains pas... je ne pleure plus... 
voyez, mes yeux sont secs, ma main ne tremble pas... Je dois 
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mourir... soit!— Mais si vous ôtes inflexible pour la coupable, 

du moins soyez juste pour l’innocent!.. 

DE HRUCKtM:. 

Que voulez-vous dire? 

CHARLOTTE, aluni à U porte de droite qu'elle ouvre. 

Il y a là , dans ce licrceau , une pauvre petite créature qui ne 
connaîtra jamais les caresses de sa mère... qui ne verra jamais ; 
le vinge de son père... quand je ne serai plu*, là. Qu’une main j 
généreuse écarte <lc son berceau les dangers et la misère... que 
celte main soit la vôtre, mon pere ! I 

DK BHl'OUNK. 

La mienne? 

CHABLOTTE. 

Oh ! promettez-moi... que vous ne lui direz jamais que sa 
mère fut coupable... promettez-moi , si vous prononcez mon 
nom devant lut. de ne pas lui apprendre à maudire ce nom... 
qu'il puisse le balbutier sans rougir de honte... qu’il parde mon 
souvenir comme celui d’une pauvre femme qui entoura son ber- 
ceau d'affection et d’amour et qui est morte avant d’avoir reçu 
son premier baiser!., ce n’est pas ma vie que je vous demande... 
c’est un peu de pitié pour un pauvre petit orphelin!.. 

DE OaUCKINE. 

Non!., ie ne puis... vos frères sont morts... c’est leur voix qui 
me crie d'ôlre sans pitié I 

NIXBAÎL, cumul U lrtlre (I liust t«* d«*ai*rM U|n«*. 

Leur voix, écoutez-là... voici ce qu’elle vous dit : (limui.) 

« Ne sovex pas inflexible... rappelez-vous que la coupable est 
votre Bile et que nous l’aimions ardemment et saintement ! » 

DR BRl'CKTSE, M UkMOl tomber lui I* faut rail. 

C'est vrai ! c’est vrai ! 

MIKHAÏL, alliât à U porte de droite. 

Regardez cct enfant ! regardcz-le, et, en le voyant vous sou- 
rire, vous pardonnerez à sa mère !... 

charlotte. 

Mon père... je suis coupable, moi... mais lui, quel mal a-t-il 
fait? regardcz-le, mon père!., ce visage innocent et pur ne dé- 
armera-t-il pas votre colère?., ce regard candide ne fcra-t-il pas 
descendre la miséricorde dans votre cœur?., c’est un ange du 
Seigneur!... voyez! ses petits bras qui si? tendent instinctive- 
ment vers vous semblent vous demander protection et pardon !.. 
je puis fnourir sans regret 4 , sms larmes, sans désespoir !.. si 
vous pardonnez à mon enfant! Ah! vous êtes attendri... vous 

pleurez ! (Mikhaïl 11 Klêie et 1» praue duocemcai »er» de Bnjckiue.) 

DE BRL'CKINE, lui teadaal le» bref. 

Ma fille t 

CHARLOTTE, l'y précipitent. 

Ah !... ainsi vous me pardonnez? 

DK BRtrCKIKE. 

Oui... lu m’as vaincu... 

CHARLOTTE, avec joie. 

Je vais porter à mon enfant le pardon ut le baiser de mon 
père! 1,811e «ire » droite.) 

NlKRAÏl., I de Brackinc qui prend ion ép*<- 

Où allez-vous? 

DE BMJCKISE , I M.khaïl. 

Où je vais... vous l’avez voulu, prince... mais vous, vous ne 
savez pas ce que vous avez fait... 

MIKHAÏL. 

Que voulez-vous dire ? 

DE Blll'f KIME. 

Qu’il fallait immoler la coupable à mon honneur, ou bien im- 
moler cet honneur lui-mème en la laissant vivre. 

MIKHAÏL. 

Eh bien? 

DE BRUCK1KE, d'une voit lourd*. 

Eh bien... Charlotte vivra. 

MIKHAÏL. 

Mais vous? 

DE BRUCKIKB. 

Elle vivra. 

CHARLOTTE, l'élin^anl sur U Mène. 

Ah ! je vous comprends, mon père!., vous voulez mourir! 

DE BRICKICAK, dttouraut U Ut«. 

J'ai pardonné !... 

CHARLOTTE. 

Reprenez voire pardon, mon père, si je dois l'acheter à ce 
prix!... Mikhaïl, joignez-vous à moi, vous voyez bien que mon 
père ne m’écoute pas, qu’il détourne la tète !... 

DE BRUCKISE, à Mikhaïl. 

Mon fils!... ah! lui*scz-moi vous donner ce nom... laissez- moi 
S croire un instant que mes deux fils ne sont pas morts tout en- 
tiers et qu’une parcelle de leur âme revit en vuiis! mon fils!... 
je vous confie la sainte mission de soutenir dans le chemin de 
lu \u- cette pauvre âme égarée... de protéger l’orphelin... de 
veiller sur tous les deux ’ 


mikchaTl. 

OIi ! je le jure!... mais... 

CHARLOTTE. 

Mon père, vous me déchirez le cœur!... mieux vaut mille fois 
votre colère, vos meuares, votre malédiction, que cette doulou- 
reuse tendresse!... ne sortez pas ainsi, car si vous franchissez 
le seuil de cette porte... oh! j'en suis sûre, je ne vous reverrai 

plus!... (Oa «ntrad l« canon.] * 

DE BRUCKISE. 

Ecoute ! cette voix de hronze, plus inflexible çncore que celle 
de ma conscience, me dit que l'heure est venue de songer à ta 
patrie... la pairie! famille plus grande, lilas sacrée que celle du 
foyer !... Devant cette douleur immense ne notre mire commune 
qui voit scs membres déchirés, son sang couler à flots , ses fils 
frappés jusque dans scs bras, nos misérables douleurs privées 
disparaissent, comme disparaît la nuit devant la splendeur du 
soleil... Notre cœur épuré parla douleur, grandit a la hauteur 
de notre tâche!... nous succomberons peut-être, mais nous suc- 
comberons glorieusement! (N«i*a*in e»aj» de Oui... je t’eu- 
tends! je t’entends! O patrie ! et je vais mourir pour toi I 

CHARLOTTE , pouattal an cfL 

Mon père! 

DE RRl’CKIXE, lar U Mail. 

J'ai pardonné... adieu ! (il ton.) 

outtorn. 

Siiivez-le, prince... veillez... Oht veillez sur lui !.j* 

MIKHAÏL. 

Je ne puis vous promettre qu’uue chose... c’est de mourir en 
le défendant.... adieu, adieu! (iiMrt.j 

SCÈNE IL 
CHARLOTTE, Mat*. 

Mon Dieu! que faire? que devenir?... Louis... non !... je ne 
J veux pas, je ne dois pas songer à lui .. dans un pareil moment 
ce serait un crime!... cet amour est impie... Dieu le réprouve... 

! les hommes le condamnent! 

SCÈNE III. 

CHARLOTTE , LOUIS. * 

(tac prtile porte — Loua p»r*U »ur le irait, il rat cmclopp* dut» 

une loegue es pôle nm« qu'il j«u« eu «trial.) 

LOUIS. * 

Charlotte ! 

CHARLOTTE. 

Qui m'appelle? (s* retournant rt reconnamatit Louii. ) (.OUii Ro- 
bert, ici!... malheureux! qu’y view-lu faire? 

LOUIS. 

Je viens le sauver... Sir Edmonds, avait vu l’esclave l'empar- 
tanl avec notre enfant, au galop d’un cheval tatare... muni de 
ces renseignements, je suis parti... 

CBARLOTTK. 

Après? après? 

LOUIS. 

A l’entrée de ce village , j’ai été surpris, désarmé, garrotté... 
et h ans l'intervention de ce môme esclave... 

CHARLOTTE. 

Yvanl... 

LOUIS. 

Sans lui j'allais périr... il iu’a réclamé au nom du général, 
son maître. 

CHARLOTTE. 

Sauvé par Yvan !... lui !... lui qui,cuché dans la cabane où tu 
m’avais fast entrer, m'a contrainte à le suivre en lue disant : Si 
vous poussez un cri, si vous dites un mot, votre enfant est 
mort! Lui! c'est impossible'. .. achève!... 

LOUIS. 

Il m’a amené ici. 

CMARLOTTB. 

Ici ! auprès de moi! et c'est Yvan qui t'a conduit!... ah! lu 
es perdu ! 

LOUIS. 

11 veut me livrer à ton père, sans doute... je suis prêt. 

CHARLOTTE. 

Mon père est parti, et on ne lui a pas parlé de toi. 

LOUIS. 

Qu’esl-ce donc? 

CHAHLOTTE. 

Je ne sais pas. Je ne devine rien... mes idées sont boulever- 
sées... mais, je sens, à cet instinct de malheur nui nu trompe 
pas, je sens a l’angoisse de mou cœur, que quelque chose île 
terrible « trame en ce moment !... Oh! ces esclaves : quand ils 
cessent de ramper aux pieds de leurs maîtres, c’est pour faire 
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un bond de tigres jusqu'à leur tète... je les connais mieux que 
toi... il fout fuir! 

LOUIS. 

Fuir! alloosdonc ! 

CHaRLOTTB. 

Il Tant Fuir!.. Oh! je sais bien qu’un ne propose pas cela à 
un officier î.. mais ce n’est pas le 1er d’un lovai ennemi qu’il 
s'agit d'éviter en ce moment, c'est le poignard d'un assassin... 
il n'y a pas de bravoure à se laisser égorger. 

LOUIS. 

Ne me parles plus de fuir, c’est m'outrager! quoi! mon fils, 
ma femme, sont auprès de moi, et je les abandonnerais!.. Ab 1 
Charlotte! mais si on te proposait cela à toi, une femme, tu oc 
voudrais pas accepter! 

CHARLOTTE. 

Moi !.. il ne s’agit pas de moi !.. D'ailleurs, je n'ai plus rien à 
craindre, mou père m'a pardonné!., mais toi, toi! 

LOUIS. 

Non, je ne fuirai pas. (oa entend le canon.) Mon Dieu! 

charlotte. 

[jouis, entends-tu !.. Si mes prières ne peuvent rien sur toi... 
si tu refuses de m'obéir, obéis du moins à ton devoir de soldat... 
va-t’en ! 

LOUIS. 

Ils se battent là-bas !.. et »e ne suis pas avec eux! 

CHARLOTTE. 

Et lu es libre! ou du moins tu peux tenter de l’étre .. et, 

S ouvant cela, tu resterais?., mais, sais-tu bien que ce serait 
dserter ton drapeau ? 

louis. 

C’est toi qui parles ainsi!., loi! dont je vais peut-être trou- 
ver le père eu face de moi dans les rangs ennemis! 

CHARLuTTR. 

C'est horrible!., mais, c’est le devoir... mon père fait le sien, 
lui. 

LOUIS. 

Oui... oui... adieu, Charlotte!., adieu... embrasse mon fils 
pour moi !.. adieu ! 

SCÈNE IV. 


Us m*mes, Y VAN. 

TV AN, paraiuant rar t* Mail, une tpée tukU main. 

o ne sortiras pas ! 

en a a LOTTE. 

Ah!., j’en étais sûre!.. Louis!., (mie «n»re Uwb de mu corpe.) 
LOUIS, 4 CbarlaUc. 

Laisse-moi ! laisse-moi! 

TVAN. 

Tu vas mourir! 

LOUIS. 

Pourquoi donc ne m'as-tu pas frappé tout à l'heure ? 

TVAN. 

Parce que je voulais qu’elle te vit mourir. 

CHARLOTTE. 

Mais que t'ai-je donc fait, Y van? 

TVAN, 

Ce que vous m'avez fait? vous l'aimez. 

CHARLOTTE. 

Oui, je l’aime. 

TVAN, evee éclat. 

Et moi, je suis jaloux. 

CHARLOTTE. 

Toi! 

LOUIS. 

Misérable! 

TVAN. 

Ah!., cela vous étonne, n'est-cc pas?., un esclave, oser lever 
les yeux sur la fille de son seigneur... Pourtant i’ai un cœur pour 
aimer ou pour haïr, i’ai des yeux pour voir et pour admirer... 
mais je suis un esclave... il faut étouffer mon cœur, il faut 
éteindre mes yeux... Eh bien! non... c’csl vous qui m'avex fait 
comprendre, en prêchant devant moi les bienfaits de la liberté, 
qu'un esclave était un homme et qu'il pouvait aimer. 

LOUIS. 

Assez! assez! 

TVAN, int force. 

Qui donc commande ici? qui donc est le maître? 

LOUIS. 

Oh! 

TVAN. 

Oui, je vous aime... Depuis quatre ans je vous épie dans 
l'ombre... Je vous pousse vers l’abîu.coù vous êtes tombée... je 
ne pouvais m'élever jusqu’à vous, je vous ai fait descendre jus- 


qu’à moi... Il y a quatre am, Louis ftobéH pouvait devenir votre 
epoux... je l’ai dénoncé à la police russe, et ou l'a ex nuise de 
l’empire... Votre tante m’avait deviné, et pouvait d'un mot 
m’arracher mon masque... J'ai tue votre tante. Je nie suis frappé 
moi-mèroe pour vous laisser croire à mu fidélité. Vos frères 
pouvaient ignorer toujours votre honte, je la leur ai révélée, et 
vos frères sont morts ! Votre père avait besoin d’un guide pour 
vous surprendre au village de Tchorgoun... c’est moi qui l'ai 
conduit, et votre père va mourir!.. Enfin, voire amant vous res- 
tait, et votre amant va mourir devant vous et près du berceau 
de son fils. 

LOUIS. 

Misérable! donne-moi donc une arme pour me défendre... 

TVAN. 

Allons donc! est-ce qu’un esclave se bat!., il tue!.. Ce que 
je veux, c’est elle ! .. Je veux qu’apivs ta mort elle m’appartienne 
tout entière!.. J'ai brisé tous les liens qui l'attachaient à la 
terre , afin que aos fiançailles fussent sans témoins et wus obs- 
tacles. 

LOUIS, pouMUBt «a cri. 

Charlotte ! 

CHARLOTTE, calme. 

Ne crains rien... je serai morte avant toi. 

TVAN, 4 Louii. 

Je devine ta pensée... tu veux fuir!., tu n'y parviendras 
pas... et je vais te tuer... vois-tu, sans pitié, sans merci. 

LOUS. 

Oh 1 une arme ! une arme ! 

CHARLOTTE, qui l'rtt tppro«fc4< d'Ttan pendaat qa'U linwl 1» porte, lui 
arrachant ua tabre et le remettant eut naaloe de LouU. 

En voici une!., défends-loi, maintenant! 

LOUIS, pouttenl uu cri. 

Ah ! passage!... passage !... ou je te doue à celle porte! 

TVAN. 

Je ae mourrai pas sans vengeance, du moins... regarde! 

CHARLOTTE, poMiut un cri. 

L'incendie!... dans la chambre de notre enfant!... ab!.**' 

(lile i'«la&M 4 tr»»«n le* IIammw.) 

LOUIS. 

Charlotte! (a T»an.) Misérable!... à ton tour tu vas mourir! 

TVAN. 

Peut-être !... il me reste mon poignard ! (n m jeu# utr Louk. 14 

lutte l'eogagr ; T»t», frappe, tombe fur un graou, maie Laura ne peut te dé- 
livrer do étreinte» coniulshci d« l'etcUra ; Enfin, il le terrmaae au moment oè 
Charlotte, les vttemeuta 4 demi brillé*, reparaît arec l'enfant dut* MB 
CIUULOTTK, embrassant son enfant. 

Vivant ! il est vivant! 

LOUIS, regardant Y van étendu i aeapieda. 

Mort! mais celte maison va s'écrouler... viens ! viens! (n«a» 

tralne Charlotte et son calant.— Changement 4 eue.) 


SEPTIÈME TABLEAU. 

JJn ravin prêt de Mateioff. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GALOUBET, SIR EDMONDS, LOUPIN, WALKER. 

GALOUBET, entrant l« premier. 

Allons, milord, nous n’avons pas un instant à perdre... on 
peut venir... fats le guet, Loupin... il s’agit d’un bout de con- 
versation entre milord ut moi. 

LOUPIN. 

Vous y teues donc? 

GALOUBET. 

Oui. 

WALRFJt. dttlgBant tir Edmoadi. 

Va s! il lené! 

LOUPIN. 

Deux mulets bretons... inutile de dépenser scs fleurs de rhé- 
torique... (Leur préacataul dm •(>««( croisées.) AlleZ-J. 

GALOUBET. 

En garde, milord. 

SIR EDMONDS. 

Je VODS attends! (Un m mettent en garda al croUeni le far.) 

8CÉNE II. 

Les mêmes, LOUIS. 

LOUIS, te jetant entre <91. 

Insensés! vous voulez verser votre sang quand l’ennemi est 
là! à deux pas de vous!... vous allez vous égorger tout en 
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vous estimant... Pendant des siècles vos pères ont Tait ainsi, cl 
c’est au moment où leurs mains désarmées ae sont serrée* «nuis 
une cordiale étreinte, où vos deux pairies réunies n’en forment 
plus qu'une, où le même drapeau flotte sur vos tôles, où les 
mêmes travaux, les mêmes.dangers, les -mêmes victoires vous 
ont rendus frères, c’«st ce moment même que vous choisisse» 
pour un combat sacrilège!... Mais ne savez-vous donc pas auN>n 
uu pareil moment le sang répandu dans un dud cal UD vol fait 
à votre pays, une lâcheté aux yeux d’un soldai! 

sut BDMÛNDS. 

Louis! 

GALOUBET. 

Mon lieutenant!... 

LOUIS. 

Oui, un crime !... ah! si vous êtes si las de vivre, qtio votre 
mort serve du moins U cause commune! Le silence solennel qui 
règne en cct instant «jans les camps alliés , ne vous dit-il rien? 
CV-t le sHence précurseur de la bataille... nous louchons à la 
minute suprême désignée pour l'assaut ! .. là... est l'ennemi !... 
celui de nous qui l'abordera le premier, celui qui le premier ten- 
tera «le planter notre drapeau sur ces murs orgueilleux , est 
pnswue certain d'y trouver 1* mort 1.., 8h bien." voilà le duel 
quu je vous propose, duel glorieux avec les balles et le* bou- 
lets !... Voyons 1 qui de vous l'acceptera t 

CALOuast. 

Moll 

lia mu ON DS. 

Moll 

LOUIS. 

Ah! je vous retrouve enfin ! venagl vene*! 

GALOU* CT. 

En avant, milord , en avant ! (coup* d« ttu* •* debon. iu vxuai 

TiTWBïü», — Changement a »u«.) 


HUITIÈME TABLEAU. 

U toir MaUkUI. 


(Lm Simm plaçât M U fatal du rmnpsrt dm «n sur Im première «clowm 

i'iHMt q-i moi r«pM« **«*». Qu «tend i« «ri i F.u avant les zouiw ! 

«t l'on -oit déboncher de la gauche le deuiiènm bataillon 4 U léi* duquel 
marchent Loup in et Galoabet : tir Edraondt «I lord Walker le* accompagnait. 
— Dec «Ira. Heurs de Vioceenea ont fermé prit du mer aaa «tp*M d'ensn- 
lier arec leurs (unie croisée. D'autre» ont dreaeé une échelle.) 

TOUS. 

A l’assaut! à 1 assaut! (Galoubri et air Edmond* s'élancent Ici premiers. 
Galoubet, à l'aide dm fusils croisé*. atidnt le commet du rempart «a méenc 
temps que air Bdotoadi qui est monté à l’échele euhl de tord Walker.) 


GALOUBET. 

Manche à manche, milord... à la belle! 

sut CUMQSI*. 

Yès! (lia disparaissent loua lea deui de l’aulre cé«é du mer. — Le moo- 
vemem d'aaaaut eoatiauc, pui» tout à coup le cr. : L'IIC sortie ! ae fait en- 
tendre. Lea coea-ta ae replient ai te formait en oarré. — Épisode de combat. 
leepU, aprèe a'««re belle contre tir soldais ruiac», eat bleaaé et renversé. On 
ht paaae un latao siMoui du oou et on ae diapoae 4 l’eatretuer, quand Grondent, . 
d'un ooup de tuaU, tue le Rime, loepin , dégagé, ae relire ai eut un ne la 
cfaeege wr ton clairon. •— Amiih général. La tour rat prise et occupée per lea 
Prangah. A ce moment, le rideau de fumée qui masquait le foad »’eelé*t. — 

On apnrçoU U tille de Séb»Mopol an flammes. — Hoelema*! de tambour*. 

9CÊNB PREMIÈRE. 

LUUPIN, GALOUBCT, SIR EDMONDS, WALKER. LOUIS, 

XOUAV« 4 SOLDATS, omenuts 08 TOUTES ARMES. 

LOI' PIN, rusMMI un objet 4 terre- 

Valet de carpeau ! mon bésigue Ht Complet ! (Caioobci. pomm dans 

faaas «U nomad s blessé, s'e-sec* ci -ieM tomber u miliea du tfaééue.) 

LOUIS, 4 Galoubet. 

Galoubet L, blessé l 

«JA LOUBET . 

0» n’est rien, lieutenant. 

RI EDMONDS, H eoeleUnL 

Oui... blessé... «t me sauvant la vie»,, 

LOUIS, 4 Walker. 

Lord Walker... je suis bien sùr que la prompte guérison de 
sir Edmond* dépend de vous. 

GALOUBET. 

Oh! oui, s’il voulait... 

WALlEa, prenant la malndniir Edmond*. 

Hh bien !.. je volé... sir Edmonds guérisaé, et je donné à vos 
miat Ophélia. 

SIR KDMONtiS, a«ec émotion. 

Oh! milord L. Lieutenant .- monsieur Galoubet, vous êtes 
un brave homme, voulez-vous être mon aiui T 

galoubet. 

De grand emur, milord. 

sia EDMONDS. 

Oh ! mais, amis à la vie, à la mort? 

CALOUBET, lui serran! la main. 

A la vie! à la mort! 

L0UP1X, criant. 

Vivent les alliés ! vive la France l 

TOUS. 

Victoire 1 vive l'Empereur ! (u* umboar* bauent tu champ*, u* 

clairon» sono cul.) 


Nota. — S'adresser, pour U mite eu scène, à M. Casot, régiueur général, et pour U musique, à M. Foisbv . chef d’orehestre au 

théâtre de U Gaîté. 
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JOUR DU FROTTEUR 

SCÈNES DE IA VIE DE MÉNAGE, 

PAR MM. ÉDOUARD BRISEBARRE ET HIPPOLYTE RIMBAUT 

nEMf.SENTLES POUR U PREMIERE FOIS, A PARIS, SUA LF. THEATRE UE l'aMEIGI-COMIQUE, LC 13 SEPTEMBRE 1856. 


MARCASSIN MM. Hostcr. 

DUCHAÜSSON. Dkprelle. 

VEAUKOLLÉ Ji'lm Pacra. 

LARDOUILLAT • Feux Vollet. 


MADAME MARCASSIN Nidtilu. 

HUBERTINE Ameue. 

BARBOUlLLETfE Ahdriyiud. 


la teint te patte à Parti chez Mareattin. 


mite en scène et lei Indications «ont prises do U gauche du public. — Tou* le* changement* sont indiqués par de* renvoi*. 


AVIS. — Des imitations d'ouvrages dramatiques anrieos et nouveout te représentant depuis 
Fsomus sont décidé» A poursuivre avec U plus grande rigueur toute r«pic de leur pièce 
SU iuillrt 1701. 


quelqu» aiiutes, sur les ihtttrc* de Pari*, les auteur* de i la Jouit a« 
, soit comme idée . soit couine deuils origlsaui, en vertu de U loi du 


— OwU dr rrprrsentAiia*, Je r.prodo«t'.<>« .1 i< lr»d,cU« romél. — 




Le thé-Alre représente uu salon parqueté. — Ameublement bourgeois. 
Un piano, portes latérale», porte» au fond. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RARROCIU.ETTf, aevte, mettaul les chaise* les unes sur les luire* et fredoa- 

Pelils oiseaux, mange* sur ma fenêtre... 

(Farté.) Aïe!., je me suis pinré le pouce... suis-je bête, aussi... 
je mu donne un mal!.. Comme si nous n'allions pus avoir un 
frotteur... (Fredonnai.} 

De ce pain no.rque tous offre ma main. 


Pourvu que son logeur lui ait bien remis ma lettre... j’ai l’jr eu 
du mal à ia composer hier... j’en ai manqué ma gibelotte! cl 
j’ai glissé la pareille à M. Marcassin ... tiens... ça allait... c t 
i’savais pus quoi écrire... pour lui demander que Larbouillat... 
Nous verrons si m’sieu Marcassin s’ra a bon maître, (eu* tire 
brj;»mm«nt une tabla pour dégager U stloo.) Allons donc... tOÎ... CettC 
satanée table.. 

MARCASSIN , UDtr'ourrunt lu porlu du m ch t mire, et aoulrint m tête ooifféa 
du unit. 

Pchitt donc! Barbouillelle... est-il possible de faire un vacarme 
pareil... mon épouse est réveillée... que le diable vous enlevc ! 

(Il disparaît.) 

BARBOUILLE! TE. 

Merci... M’sieu I.. (a «Uu-»érau ) Quel joli coco!., l’ainour en 
madras! 


(Farté) Et un pays!., et un amoureux ! (tufredosnint) 

Miuigei-en bien aujourd’hui, car peut-être... 

(farté.) Kl en v’Ià un qui en tient!., ma foi... moi aussi... 
Dam • !.. il est bel homme... il a au moins cinq pieds uu pouce., 
ct des dessous de pieds... le dimanche... ça flatte une Tomme ! 
va-t il être content de venir exercer ici, cc cher Larbouillat !.. 


SCÈNE II. 


BARBOUILLETTE. MARCASSIN, „ ,.,u J. .h,«bn. 

MARCASSIN, (ortiBt a*tc précaution, 

Cchuuuut... Oiga re... cueille quelques pavots. 

* Barboulllelle, Msrcaulo. 
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LE JOUR DU FROTTEUR. 


BARBOUILLETTE. 

Comment, M’sieu... vous ne vous ôtes pas recouché?.. 

MARCASSIN. 

Oh! que non pas !... Rarboui licite... loin de là!.. 

BARBOUILLETTE. 

C’est si bon, le matin ! 

MARCASSIN. 

Chacun a sa manière de voir, Barbouillelte... chacun a ses 
petites raisons! moi f qui te parle, j’en ai plusieurs... la pre- 
• mière .. mais non... je passe à la seconde... 

BARBOUILLETTE. 

El la seconde ? 

MARCASSIN. 

C'est toi... bouton de rose, de nos campagnes... 

BARBOl.TIX&TTE. 

Eh ! M’sieu... dites donc... là-bas... vous me lutaillez... * 

. MARCASSIN. 

Accidentellement, Barbouillette, c'est possible !.. le Tait n’est 
pas erroné !.. 

BARBOClLLCTTE. 

J 4 crois bien... et toujours quand Madame n’est pas là... 

MARCASSIN. 

Quand la froide étiquette ne paralyse pas mes opinions avan- 
cées, Barbouillelte... je me plais à te traiter comme lu le mé- 
rites... Barbouillette traitée, comme elle le mérite!., sur le pied 
de l'égalité,,. 

•AiBOtntism. 

Air de Parijf et le Village. 

Comment ! mr I* pied do l’égalité?.. 

A moi di que Monsieur ne t'explique, 

N’ tomme* nou* pat ru vérité 
Lui f maître, et moi, la domestique? 

MARCASSIN. 

Oui, mais C« raaltre-la pourrait 
Devenir fiat» trop dç faiblesse 
Ton domestique... il ne faudrait 
Etre pour ça que ta maîtresse... 

Rien de plus simple ; il ne faudrait 
Etre pour ça que sa maltrejto. 

8 AS DOUILLETTE. 

Ah bien! par exemple! 

marcassin. 

Tais-toi , grosso méchante... 

BARBOUILLETTE. 

Voyons... il s'agit pas d’ ça... avez-vous lu... 

MARCASSIN. 

Ton poulet... au moment où j’allais le dévorer, ma femme a 
débouché sur moi... et je l’ai caché vivement dans ma tabatière. 

UABdOUlUem, mrpriw. 

Vol’ femme!... 

MARCASSIN. 

Ton poulet... dont, jusqu’à présent, je n’ai pas eu le loisir de 
pratiquer l'autopsie... (il prend u tabatière.) Mais maintenant je 
vais... (n ta rouille ) Allons bon, j’ai oublié mes lunettes... 

BARBOUILLETTE. 

Attendez, M'sieu, j’ vas vouslirc ça, moi. (Elle prend u uttr« h 
El) « Monsieur et ami.. 

MARCASSIN, »ppu;»ut iiir le mot. 

Ami!., doux titre!.. 

BARBOUILLETTE, Jiaaot. 

« Je souhaite nous entendre à nous deuces et à l'amiable... 

MARCASSIN, a part et aurpria. 

A l'amiable!., elle a quelque littérature!.. 

BARBOLTLLET1E, tirant. 

« Au sujet du frottage, dont auquel, vu la constitution de uqo» 
sexe, il me faut quelqu’un à ma place, pour que je reste a la 
mienne, et que je vous prouve comme quoi mon cœur n’est pas 
ingrat. » 

MARCASSIN. 

Tu serais reconnaissante!.. 

BARBOtlLLETTE. ' 

Dame! c’est-y pas naturel... 

MARCASSIN, pJlMoonèiuent. 

Barbouillette! 

UARROUILLETTE. 

M’sieu?.. 

MARCASSIN. 

Nini... laisse-moi t’appeler Nini... (criwt.) Barbouillette ! 

BARBOUILLETTE. 

Oh ! n’ faites donc pas des yeux cummc ça... ça va yous faire 
niai... voyons... hein... est-ce contenu?.. 

MARCASSIN. 

Minute, mon bon lapin... je ne rvgne pas seul sous ces lara- 

* Barbouillette, Marcassin. 


* 


bris!.. Je tiens le sceptre par nn bout... mais l’aulre bout? Ma* 
datne Marcassin y a quelques prétentions... quelques droits! et, 
tu comprends, mon bon lapin... 

% BARBOeil.l.ETTE. 

J’ comprends qu’une chose, moi... c’est que P frottage ne tnfi 
vaut rien... 


MARCASSIN. 

Enfin... ça ne te va pas .. 

RADBOUILLLCTTK 

Ça m'abîme, Monsieur... 

MARCASSIN. 

Pauvre ange!., je ne veux pas que tu perdes tes bonnes peti- 

s joues... ne crains rien , pour ta petite constitution... mais » 
suis obligé de biaiser... 

BA R BOU I LI.ETT E . 

Eh ben, biaisons... Ab! mais, dites donc... c’est-il pas qoéouc 
chose de mal, ça?. 

MARCASSIN, à fi»rt. 

Que sa bêtise est pleine de charmes!., (Rut.) Écoute bien ton 
petit maître, fille naïve... et bornée... *un frotteur aux frais du 
ménage, mon épouse uVuk-ndrait pas de cette oreille!.. 

BARROITI.IETTC. 

Si vous croyez que je vais toucher à mon bourricot..* 

MARCASSIN. 

Non... ne touche pas à ton bourricot... c’est moi qui ton-* 
chcrai au mien... 


BARBOUILLETTE. 

Au vôtre! 

MARCASSIN. 

Et Olga n’y verra que... dos chandelles romaines... chapitre 
des dépenses secrétes!.. 

BARBOUILLETTE. 

Oh! M’sieu... faut pas que ça vous prive,.. 

MARCASSIN. 

Ne crains rien... je regagnerai ça, le soir aux dominos... 
(a pan.) Je tricherai. . (Haut.) Eli bien! que dis-lu de mon ouver- 
ture?.. 


BARBOUILLETTE. 

Dame!., puisque M'sieu ost assez bon enfant.. 

MARCASSIN. 

Marché conclu, Barbouillette... et les arrhes?., donnons 
quelques arrhes à ce maître... 

BARBOUILLETTE. 

Quoi que c'est qu* ça... * 

MARCASSIN. 

. f e tt* le montrer... approche... ne bouge pas... et inrline 
légèrement la tête... côté gauche... (mw,nme.) Boum!., voilà 
ce que c’est !.. 

BARBOUILLETTE, lurpria*. 

Ali!.. 

MADAME MARCASSIN , Saut m chambre. 

Voilà qui est un peu fort!., par exemple!., je vous entends, 
Marcassin*!.. 

MARCASSIN , if précipitant im Ruberlioe qui rient d’mtrer. et qu’il embraue. 

Quoi! tu m'entends, Olga?., tu m’entends embrasser notre 
héritière, parbleu !.. cette chère Hubertine !.. Recommençons 

Cela... (il l'embrasie de nou><«u ; à «a femme qui cttlft.) TlCU-S!.. en- 
lends-tu?.., en réitérant. 

SCÈNE III. 

BARBOUILLETTE, MARCASSIN, HUBERTINE, MADAME MAR- 
CASSIN. * 

MADAME MARCASSIN. 

Hubertine** ! -* 

HUBERTINE, courant k elle. 

Bonjour, maman, (sa mère IVmbratse.} 

MARCASSIN, gùUJÎIlaat. 

Je vous entends, madame Marcassin. 

MADAME MARCASSIN, à ta fille. 

Ab !.. lu étais là? madame... 

HUBERTINE. 

Mais oui, maman... en train d'embrasser papa. 

MARCASSIN, à m femme. 

Vous le voyez, Hermionc! 

MA PA ME MARCA5X1B. 

Taisez-vous, beau masque!., (a i»arbo*iii«tte.) Voyons... et 
vous... et, ce déjeuner?.. 

BARBOCILLffrrC. 

Tout de suite, Madame ! 

MADAME MARCASSIN. 

Ah çà !... vous ne frottez donc pas aujourd'hui? 

• llnbtiline, MarcRMiu, Bai bouHletlc. 

** Marcassin, Hubertine, inadaïuu Matcutsio, Barbouillette. 


\ 
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UMOC1UKT1S. 

Dîme !.. Madame*. 

MARCASSIN. 

Procédons par ordre... elle ne peut pa6 avoir un pied ici à... 
(D fait le *«»i* de (rouer .) cl une main dans la cuisine, à... (il faille 

ftc»'e de ruUiner.l 

UARUOl/lil.ETTE, à MM&MM Mareawin. 

. Le gigot d’hier, n'est-ce pas" ? 

MARCASSIN. 

Avec une maîtresse sauce ii l’échalotte. 

MADAME .MARCASSIN. 

Vous ftavez bien que vous ne la digérez pas... 

MARCASSIN. 

Ça ravigoltc... 

MADAME MARCASSIN , (Manant le* é|vJul«. 

Taisez-vous doue... 

MARCASSIN. , 

Ça aiguise... 

MADAME MARCASSIN. 

Vous n'en aurez pas?..* 

MARCASSIN. 

C'csl que... je vais te dire, Olga... nous avons Duchausson. 

» BA HBOC UXETTK , K mêprwuat. 

Mais non, M’sieur ***!.. 

* MARCASSIN. 

Mais si !.. 

RARBOOILlSm. 

Nous n’avons que du gigot. 

MARCASSIN. 

Diich iusson... mon ami Duchausson!.. pas ceux que l'on vend 
sur les boulevards... 

RC SERTI NE, I II «Mre. 

Ah! ce Munsieur qui a la fureurde vouloir me marier?.. 

MARCASSIN . 

Oui, trésor & ton père... oui... je l’ai invité !.. ou plutôt, il 
s'est invité... car il mange un peu dans la main... 

MADAME MARCASSIN. 

Il ne mange pas que là... à ce qu'il parait... le jour du frot- 
tage... où tout est sens dessus dessous... comme c'est com- 
mode... car vous savez que c'est votre jour, Barbuuillcttc... 

liwwwns. 

Oui, Madame... 

MARCASSIN. 

• Nous pouvons flanquer ça d'une petite omelette aux truffes. 

MADAME MARCASSIN. 

Allons donc? pourquoi faire?.. 

MARCASSIN. 

Aux fines herbes. 

BARBOUIUETTE, à ta «du» Mamtala 

Faut-il?.. 

• MADAME MARCASSIN. 

Allons .. puisque Monsieur aime l'omelette, (a mafcamIa.) Ton- 
neau des Dana ides!.. 

MARCASSIN, à U Boom. 

Voyons... dépêche-loi!.. 

MADAME MARCASSIN. 

Plait-il! 

MARCASSIN. 

Rien... 

MADAME MARCASSIN. 

Mais si... vous disiez à cette fille... dépêcbe.U 

• MARCASSIN. 

Ah ! c'est possible... pour le dessert , peut-être... des nêchcs. 

MADAME MARCASSIN. 

Hum!., tout cela... tout cela... 

BAH«miii,i.err«, I ■•«•Mta, W 
Ah çà I ... et le frotteur?.. 

MARCASSIN, bai. 

Je vais préparer mon épouse... (Haut.) Mais allez donc à votre 
cuisine, B.irbuuillette... Quelle paresseuse, que cette fille-là. 

(Barbouille*!* rentre.) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, eieepta BARBOUILLETTE****. 

MADAME MARCASSIN. 

Marcassin, qu'est-ce que tu as donc encore à chucholter avec 
oetto fille?.. 

MARCASSIN. 

Moi... ab!.. louloute!.. 

* M:iiT.VM.m, madame Marcasiiu, Ifuhcrtino, Barbouillelte, 

** Marrawiio, Barbouillette, madame Marcassin, Hubertioe. 

*** llulxiijilliUe, Marcattli», madame Marcassin. 

**** Marca*»iu, madame .Marcassin, UtiberUne. 


MADAME MARCASSIN. 

Hum !.. vieux drôle !.. 

MARCASSIN, furieux. 

Madame Marcassin !.. , 

Ht'KERTlNR , k jetant entre eux. 

Papa!., maman *!.. 

MARCASSIN. 

Scène d’intérieur... deux époux assortis... aprt$ vingt ans de 
ménage !.. 

MADAME MARCASSIN. 

Ah ! si c’était à refaire !.. 

MARCASSIN. 

Et moi donc !.. 

■CBEBTINE, i to«» drui. 

Et vous voulez me marier ! 

MADAME MARCASSIN. 

Tous les hommes ne se ressemblent pas! 

Marcassin , >i»»œcai. 

Ni les femmes ! 

H LIBERTINE. 

Mais avec qui , papa? 

MARCASSIN. 

Je ne sais pas encore... Üuchaiiwon ne veut se découvrir 
qu'au dessert. 

MADAME MARCASSIN. 

Cest ça... comme toujours " !.. 

HUHERTINE. 

Voilà au moins le sixième qu'il nous présente. 

MADAME MARCASSIN. 

C’est-à-dire dont il parle... il boit... il mange comme un 
ogre... et il ne montre jamais ses fameux prétendus... c'cM un 
moyen comme un autre d'escroquer des déjeuners !.. 

MARCASSIN. 

Croquer, soit ! mais escroquer ! 

. MADAME MARCASSIN. 

Je maintiens l’eiprcssion... 

MARCASSIN. 

Mais puisqu'il m'a juré ses grands dieux qu'aujourd'liui... 
mi'RÈhtine. 

Ce sera comme les autres fois... mais cela m’est bien égal... 
je ne suis pas pressée. 

MADAME MARCASSIN, à M fille. 

11 n’y a pas de quoi, va. .. 

MARCASSIN. 

Enfin , nous verrons... 

MADAME MARCASSIN. 

Oui!., nous verrons... disparaître notre gigot, notre ome- 
lette aux fines herbes... et il vous entraînera au café., d’où 
vous reviendrez encore rouge comme un coq... 

VARBOtlLLKTTC , entrant. 

Madame, voulez-vous me donner de l'argent pour des œufs 

MADAME MARCASSIN. 

Et les cinq francs d'hier?.. 

BARROt-lUETTE. 

Us sont dépensés... 

MADAME MARCASSIN. 

Prisli, l'argent vous fond dans la main, à vous... (g* iluoi.) 
Bien... je n'ai pas ma bourse... 

MARCASSIN. 

Attends... j’ai de la monnaie... Tenez, Barkouillettc. (il loi re- 
met d* fargcol.) 

BARDOU1L1.F.TTE , bat « Hareawia. 

Madame est prévenue pour le frotteur?.. 

MARCASSIN , bu. 

Ne crains donc rien !.. 

MADAME MARCASSIN , s'avançant entre oui. 

Plait-il ? 

MARCASSIN , «levant l> voix ivre inleiilkui. 

Du roquefort... 

MADAME MARCASSIN , d’au air de douta. 

Du roquefort ? 

MARCASSIN. 

Aimes-tu mieux le bric?.. 

MADAME MARCASSIN, arec liurareir. 

Laissez- moi donc tranquille ! 

MARCASSIN , A Rarbouillelte. 

Alors du gruyère ! 

Hr&EUTIM. 

Moi... je vais faire le ménage de ma chambre... 

MARCASSIN, regard âiit ta fille. 

Est-ce dressé !.. trois fois ncoreux le protégé de Ducbausso 

* MarrasMu, Hidit-rline, in.vJame Mut'»stin. 

** il.vrcusMii, madame Matrit'iii, iluhrrttno. 

*** Marcuasiu, Barbouille!!? , madame Muccuasiii, Huborlioe. 
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LE JOUR DU FROTTEUR, 


..... BARBOIIILETTE, bu à IftKUim. 

Mai* le frotteur "... 

, MARCASSIN, b*», 

Om... om... Après l'omelette. .. Olga sera mieux disposée... 
et je lui glisserai h chose dans le tuyau. (iu<Um<* M.rc.uia et Hu- 

b«rÜo< rrrUrmt dan» tar ch.wlire et XnrcMtin dm» ion eabiott.) 

SCÈNE V. 

BARBOUILLETTE, P ui» LARBOUILLAT, «mot u fond. 

BARBOU I LI.ETTK. 

An ça !... voyons... a-l-il dit à sa lumme... ou ne lui a-t-il 
pas dit?.. Ah î tant pis... cl ni larbouillat arrive... 

UMOUtLUT. wrl»Hiii|, 

Présent *. 

. . .. BARBOUILLETTE. 

Larbouillat ! 

URBOLILLAT, moatrtnl te mtfmile». 

Accompagne de scs accessoires ! 

, BARBOUILLETTK. 

En bien ! entrex donc !... 

LARBOUILLAT, entrant. 

voila, payse, voilà. 

Air : dpi Zouaves. 

Le frotteur a sur le parquet 
Un chic à lui que rit'» n' surpasse. 

Le nageur a moins <| c jarret, 

Le patineur n moins de grâce. 

De c' bel état. 

D'où vient l'éclat? 

Oui lui prorur’ tarit d'avantage. 

C'est le fro fro, c'est le frottage ***. 

(Loi prenant la taille «4 pouuant un »uupir.) Hait ! 

H. 

Pour se parfumer, le frotteur 
N’a pas besoin de cosmétique. 

Prés des belles, en bonne odeur. 

Il le» encense h l’cucaustique. 

Est-ce la rose ou le jauni n 
Qui change eu jardin son ménage ? 
t C'est le fro fro, c'est le frottage? *•** 

BAR DOUILLETTE, le rrpounant. 

Oh ? pas de gesses. t . n' vous donnez pas tant d’ mouvement... 

LARBOUILLAT, faiunt In gtiip de frotter. 

Lest |>ourtant pour ça que j’ viens... et vous d'vez être re- 
renna,aMte....cMl écrit ! u ku,,.) « Dont le cœur 

n est point-z-mgrat î • V ^ UI 

BAflBonrLLETTE , If rrpoiiuiQt. 

Lest bon... nous verrons ça... 

URHOUILUT. 

Combien qu’il donne vot’ bourgeois ?.. 

BARBOLILIETTE. 

Pourquoi ?... 

,, . « » ‘•ABBOUILLAT, remuant le pied. 

Pour qu oïl 1 fasse reluire... 

.. . PARRÛI II.LF.TTE. 

i4'Æ““ “ "" |Mrei11 - csl -« *l ue c’«t lui qtieç» 

. . LARBOülLLAT. 

An ! oui, c est la bourgeoise ? 

„. , BAR MOUILLETTE. 

Mi ! non... cest moi !... 

LARBOülLLAT. 

Ah bah ! 

_. , BARDOUILLETTE. 

Eii. oui... moi, ça m’a fait mal r't cjcrcicc-l»... d comme 
* là des démîtes que j'ai beau leur t ’ y dire... alors. . 
uaauuuuT. 

L est a vot compte que... 

... , . BARIlOt II LETTE. 

tt combien que vous me prendrez ?... 

.. , . larbouillat. 

lue fois |>ar semaine? 

• _ . barboüillktte. 

Uui... moi, j'entretiendrai. 

• LARBOUILLAT, l*(Dibr*M«iil iur l'ail droit. 

' ta mon prix... trouvez-vous ça trop cher? 

p , BARHOIHLLBTTE. 

raihii... cest |*a< pour rien. 

IWImiiiIlctUvMariViisjit,, Huhertioe, madiaïc Maruitia 
’* I arbouiUut, B,.rboudleUc. 
a.rbouillctte, Larbouillat. 

’* Larbouillat, Barbouilleur 


' LARBOülLLAT, riant. 

Excusez. Cest à Pœilî... sur le gauche. Barbouillcile, faut 
pasqa 1 autre soit jaloux... (u l'embran*.) 

SCÈNE VI. 
lato ufrsis, VEAUROULÈ •. 

„ , . VEAÜROULE, 1m iurprem.,1. 

Ne vous dérangez pas... 

HARBOL'ILLETTB, avec embarra». 

Le maître de musique... U. Veauroulé !... 

_ . UHBOUIU.AT. 

Bourgeois... c’est ma payse... et puis, c'ait pour un motif.,, 

. . . . VEAUROULE. 

Je le devine. 

u BARBÛÜILLETTE. 

autre”* Au bouldu ® 0ID P t * î » c<îUc mu*ique-là en vaut bien une 
LARBOUILLAT. 

Deux autres !... 

VEAUROULÈ, ar M MBoUon. 

Tmai autre»" que ne puis-je en jouer!... mais je n'ai jamais 
pu... Rien que d y penser... je deviens tout ronge.. 

BARBOUILLAT, prêtant Barbouillelle par U taille. 

Ienc 2 , rlà comme ça s'attaque. 

.... BARBOUUXBTTE, recaUnt. 

Devant Monsieur!... voulez-vous bien finir. 

..... LARBOUILLAT, l'cjniiraiaant. . 

V là qu qst fini... 

-, VEAUROULÈ, klupclait. 

Cest que ça n’a |>as l'air difficile. 

_ LARBOUILLAT. 

Lest rien du tout... 

_ VEAUROULÈ. 

Peut-on essayer?.,. 

larboüilut. 

Non... non... Elle est trop pressée!... et vous aussi... 
BARiOUIU-ElTE, .ortaalemiajil. 

Gros jaloux 1 

SCÈNE VII. 

LARBOülLLAT, VEAUROULÈ**. 

VEAUROULÈ. 

(Test dommage, ça m’aurait guide. 

r. , . — . . URBOLILLAT, à la porte. 

mi*! 0 »™! 0 '* ? &r l >0U ' e V t / t 11 ,8 ‘ eu,,, '« dt » W"«l roJwm.hflf.) O 
quel amour de femme! (s'apprêtant.) Voyons... à r’t.* besogne... 

n fîni^ r ^ UI e,U: . q # 1 parlic ', c| i® nt ‘ s: *' 5 P» par quelle pièce 

!i^remen7? nenCer * Par où qu'on commence ordi- 

- , VEAUROULÈ, préoccupé 

Quand on aime?... 

URBOLILLAT. 

Non!... quand on frotte... je suis frotteur... 

_ VEAUROULÈ. 

b( moi musicien... 

, LARBOUILLAT. 

tu^d^-Ær' 0 " a att “*• * , ' hcure î» 

. VEAUROULÈ. 

j'sitends tel. "• Marc “* in ' <" •• ra- » -*«.) qoo 

. LARBOUILLAT. 

«lors, j’ vas prendre une autre pièce... faut 

l«s se gdner... entre arllswi !... 

, _ VEAUROULÈ, furpri». 

Uem ? 

... . . , LARBOÜILUT. 

th bien ! oui, «titre Artistes, (u » dirij. i. 4 . 

nu et ouvra la port*.; Ah ! y a du monde ! 

SCÈNE VIII. 

Les ntuES, MARCASSIN, .. „™, . ,. ^ 

Mtoa. 

MAHLASSLV 

n» «fïiüy A C0Upé! ’" ,a ,,arine on a remué la porte 

On ne pout donc pas se raser tranquillement ici? 

, VEAUROULÈ. 

4* a P " moi ’ ' , * r rao,,sie “ r qui nK suis per- 

, MARCASSt.N. 

Je ne vous accuse pas, Vcauroulé !... 

^Larbouillat, Veaoroulc, BarbouilleUe, 
yeauroiiié, Urbouillai. 

Veauroult-, âJaiciib&iii, Larbouillat. 
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VEAUROULÉ. 


LARBOULLAT. 

Pardon, cteme, bourgeois.. C'est moi, qui... c'est moi, que... 
Je frotteur, quoi !... 

MARCASSIN. 

Comment? déjà!. . Barbouillette a trouvé!... {a pari.) Nom 
d’un petit bonhomme!... et ma femme qui n’est pas avertie. 

LARBOULLAT. 

. J'allais commencer par c’te pièce-ci... mais... à cause de la 
musique... 

MARCASSIN. 

C’est juste... ça aurait fait un accompagnement de br sse... 
original peut-être... 

VEAÜROTLÉ. 

Blais pénible!... Mademoiselle Hubertine n’est pas?... 
MARCASSIN. 

Dans mes lares... Si, Veauroulé... ne jous impatienter pas... 

elle va venir, (a Lsrbotûllat. qui « dirige vfr» lt th* Bibre de madaror 
Mtreuno.) Où diable va-t-il encore, celui-là?... 

LARBOULLAT. 

Si c’te chambre-ci... est pas occupée.,. 

MARCASSIN. 

Mais si... ma femme y est... 

LARBOULLAT. 

Et en a-t-elle pour longtemps?... 

MARCASSIN, reflechiutBl. 

Dame!... ordinairement!., mais , est-ce qüe ça vous regarde.. 
‘Qui m’a bâti un satané curieux... 

LARBOULLAT, blrw*. 

Ah! monsieur Veauroulé... 

MARCASSIN, triâuL 

Moi, Marcassin... lui, Veauroulé... 

LARBOULLAT. 

Avec tout ça, j’ reste les bras croisés... 

■ MARCASSIN. 

Et moi, je ne finis pas ma barbe... (a Larbnuiiui.) Voyons, en- 
trez la, vous!... je vous abandonne mon cabinet... Je vais ache- 
ver de me raser ici... Il me chasse. Veauroulé... il me chasse. . 

LARBOULLAT. 

Eli avant, bourgeois... (Marcauin fait entrer LarbvuilLal el taire lui- 
mêtnr dan* le cabine!.) 

VEAUROULÉ, seul. 

Le sieur Marcassin va rester là, pendant la leçon de musique... 
que le diable l'enlève!... voilà ma déclaration d'amour... aux 
Calendes grecques... Je sais bien que, probablement, je n’aurais 
pas encore usé... mais c’est égal, c’est un.- occasion de pmlue !.. 

MARCASSIN, rcparaiiiant *»€« l'attirail i M b»rb«. 

Butor ! qui me marche sur un œil... de perdrix !... et il vous 
a des clous!... Comment, Hubertine n’est pas encore venue?... 
(critai.) Tiline* !... 

■LIBERTINE, dt u chambre. 

Papa!... 

VEAUROULE, ému. 

Sa voix!... mon cœur saute!... 

MARCASSIN. 

Allons doue, musarde!., (a veauroulé.) Mais asseyez-vous donc, 
mon petit bon... 

VEAUROULE, cbtK*Ual. 

Non... merci, j’aime mieux être debout, (u tombe aur u cfeaiM «i 

' m ironie Aftii le do» tourné du c6té de U chambre d’Hubertine.) 

MARCASSIN, «ocrockini tou miroir a U fenêtre. 

Dieu ! qnel faux jour... je vais me labourer les joues. (Appe- 
lant.) Ah çà! viendras-tu, Hubertine! 

HUBERTINE, Mirant. 

Me voilà, petit père!... (Elle court A Veauroulé qu'elle embroiae *\) 
VEAUROULE, Nlmtl. 

Bigre! 

MARCASSIN, *e levant. 

Diantre! 

■UBERTINE. 

Monsieur Vcauroulc. .je vous demande bien pardon. 

VEAUROULÉ. 

Il n'y a pas de mal, Mademoiselle... au contraire! 

MARCASSIN. 

J’allais le dire. 

RURKRTIME. 

Dame! aussi, papa... tu m’appelais... Monsieur avait le dos 
tourné... je l’ai pris pour toi... 

MARCASSIN. 

Mais lu baiser... il P. pris pour lui. 

VEAUROULÉ. 

Je n’ose vous le rendre... 

MARCASSIN, vOcmtkl 

Gardez-le... 

• Veauroulé, Marc .mm. 

** Huberliue, Veauroulé, Marcmia. 


J’aime mieux ça... 

MARCASSIN. 

Et moi aussi... 

VBAUAotLÉ, i part. 

Ses lèvres m’ont brûlé !... 


MARCASSIN. 

Voyons, Mademoiselle la paresseuse... prenez-moi vile votre 
leçon... 

HUBERTINE. * 

* Oui, papa... 

MARCASSIN. 

Je me raserai en musique. . attaquons ensemble... je me sa- 
vonne... 

VEAUROULÉ, ■ Haherlin* qui Uni mil* du piano. 

Parlons!.. (Aerordiau piano.) Votre petile main plus arrondie !.. 

MARCASSIN , M ravaol. 

Ah! que c’est bon, de se raser en cadence! 

l.AHr.OLU.LAT, drmeiujcaul le cibiurt. 

En douceur... là *... 

HUBERTINE. 

Un homme!... 

VEAUROULÉ. 

Le frotteur. 

MARCASSIN , À Urtiouiiltt. 

Pcliit... pchit... pchit... 

LARROOILLAT. 

Je débarrasse, bourgeois .. 

marcassin. 

Mais au contraire, malheureux! vous embarrassez! 

LARUulILLAT. 

Pas peur... L’affaire d’une seconde... niiez, la musique, (u rotin 

liait» la cabinet.) 

HUBERTINE, • mu père. 

Mais, ce n’est donç plus Barbotiillellc qui frotte? 

MARCASSIN. 

Je ne sais pas... 

HUBERTINE. 

Pourtant... 

MARCASSIN. 

Pioche ton piano... 

VEAUROULÉ, à Huberlioe. 

Attaquons l’adagio. (Hwique.) 

LARBOl'ILLAT, rvparatieaat «I bmirtant contre I* f>rlt une Uble qu’il traîne 
bruyamment. 

En douceur... là!... . 

MARCASSIN, furieut. 

Il appelle ça en douceur!... on nu s'entend pas, animal ! 


LARBOULLAT, ne comprenant pa». 

Où çà, un animal? 

MARCASSIN, louchant Ltrbouilltl du doift. 

Là! 

MADAME MARCASSIN, entrant. 

Une dispute... une querelle!... (o-ua ton de reproche.; Ah! Mon- 
sieur Veauroulé ”!... 

VEAUROULÉ. 

Mais ce n’est pas moi, Madame... c'est le frotteur 


MADAME MARCASSIN. 

Le frotteur?... un frotteur chez moi!... et je l’ignorais!... 
Marcassin, comment se fait-il?... 

MARCASSIN. 

Hein... le... oui... vois-tu... parce que... il paraît que c’est 
une affaire entre Barbouillette et le... 

LARBOULLAT. 

La bourgeoise, c’est une affaire entre moi et Barbouillette. 

' MADAME MARCASSIN, criant. 

Ah! par exemple! voilà qui est curieux... 

MARCASSIN, «riant plu» tort. *. 

Ne crions pas, Olga, ne crions pas, ça gène monsieur Veauroulé. 

VEAUROULÉ, l'apprêtant à »©rûr. 

Je reviendrai un autre jour... 

HUBERTINE, lia» et vivement. 

Mais non, restez donc... (a part ) C’cSt une demoiselle que ce 
jeune homme !... 

SCÈNE IX. 

Les mènes, BARBOUILLETTE 

MADAME MARCASSIN. 

Ah ! voilà donc mademoiselle Barbouillette... 


* Hubertine. Veauroulé, LiirthMiilLU, M.orataiti. 
•• Hub., Voaur., Laib., iiumI. Marc., Marc. 

*** Uub., Y mut., Luth , mad. Mare., Marc. 


Digitized by Google 



LE JOUR DU FROTTEUR. 


0 


BARBOUILIETTE, h part «a entran». 

O ii f !.. . presti... que c'est haut, ici... si ils tic déménagent | 
pas... je les qui lierai. 

MADAME MARCASSIN. 

Une autre fois, ma mignonne, il faudra prendre un commis- 
sionnait* pour aller chercher vos œufs... c'est trop lourd pour 

TOUS. 

MARCASSIN. 

Patapouf... voilà la pétarade ! 

HARROW LLETTE. 

À cause de quoi? v 

LARBOUILLAT. 

A cause de moi. 

madame marcassin. 

Si ce n'est pas une honte !... Paresse!... va!... 

' MARCASSIN, la» «t auppliant. 

Olga... Olga... ne sois pas dure. 

RARBOttl LETTE. 

Madame doit pourtant bien savoir que le frottage ne va pas à 
notre complexion. 

MADAME MARCASSIN. 

Moire complexion !... Ça 8e compare à moi! Ce qui ne me va 
pas, Mademoiselle, c'est d’augmenter pour vos beaux yeux les 
charges d'une maison déjà beaucoup trop lourde. 

BARBOU1 LLETTE. 

Mais puisque c’est moi qui paie! 

LARBOULUT F.T MARCASSIN. 

Mais puisque c'est elle qui paie ! 

H LIBERTINE. 

Maman... puisque c'est elle qui paie, (iui a y«mvmM.) Allez 
donc aussi , vous... 

VUUMXIli, 

Madame... 

MADAME MARCASSIN. 

Volontiers... c'est convenu... je le veux bien... qu'elle paie... 

MARCASSIN. 

Et qu’il la frotte!... Non... 

MADAME MARCASSIN, sé»éreaicut. 

Marcassin!... (a Barbouilleur.) El ça veut être bonne !... Made- 
moiselle bonne a rien ! 

MARCASSIN. 

Ah! Rarbouillette a des qualités! ta as vingt fois reconnu la 
supériorité de ses liaisons. 

. MADAME MARCASSIN. 

Je les soupçonne, scs liaisons... taisez-vous, ne la défendez 
pas... Ah! vous permettez un frotteur à Mademoiselle. . Ah! 
vous invitez du inonde à déjeuner!... Ah! vous voulez marier » 
votre fille!... 

VEAUROlXÉ, à part. 

Dieu de Dieu ! 

MADAME MARCASSIN. 

Et tout ça... sans moi... Eli bien! marchez, monsieur Mar- 
cassin... je m’en lave les mains. I, Madame Martatuu rentre daat m 
ebambre.) 

SCÈNE X. 

Les mêmes, eirepté MADAME MARCASSIN *. 

MARCASSIN. 

Achille dans sa. tente! 

BAKBÛL'ILLETTE. 

En v’Ià une qu'est tannante ! 

1 MARCASSIN. 

A Nantes? 

li A RBÛLI LLETTE. 

Tannante ! 

MARCASSIN, noble iticiit. 

Ah! Barbouillette... c'est mon épouse. - dites insupportable... 
mais bornez-vous là! 

UbUERTlNE. 

Ab çà! et le déjeuner... 

marcassin. 

Tu as raison... ça remettra ta mère... vite, A vos fourneaux, 
Barhouillelte... (a urtouiltat.) Et vous, mon luron... que le par- 
quet reluise comme une lanterne... (Se reprenant) Non... comme 
.uu miroir! 

Hl'BEIlTINF, A Veauronk. 

Et nous, à notre leçon »* ! 

marcassin. 

Et moi... à mon menton ! (il m remet à *« rater. — LarbotiUlit re- j 

tourne dan» te cabinet de Marcassin. — Barbouille»* rentre à aa cuisine. — 
Rubertio* «t VeaurouU regagnent k piano.) 

HtRERTlNE. 

Ah ! j’ai là une romance nouvelle que je voudrais bien es- 
sayer . . (RHe préienla ta mualque A Veaurauk.) 

* Hobntine, Wau toute, Larbouillat, Marcatsin. 

• ** llutieriine, Yeanrwtle, Marcasiin. 


VEAEROELÉ, Y jetant les peut en liHDl. 

« il note fat! » 

m bertine. 

Un jeune homme qui n’ose pas se déclarer... 

MARCASSIN. 

Un imbécile!... AïuL.. je nie suis coupé ! 

VEAtlROl'LE, timdemeul. 

Peut-être qu’il ne se croit pas aimé. 

aUBKRTlNE. 

Comment le saurait-il, s’il ne s'explique pas. 

MARCASSIN. 

Tu formules ma pensée... (Criant) Aie!... si ça continue.., 
j'aur.ti la ligure comme une écumoire!... 

«narrent. 

Déchiffirez-la donc, monsieur Veau roulé. 

VEAUROULÊ. 

Je suis bien émti, enfin. 

Air nouveau de mndemoit-lle Gottard. 

Parmi ceux que la valse entraîne', 

Où donc est-il , pour m’inviler? 

Lorsque ma main atteint la sienne, 

Loin de moi qui peut l’arrêter? 

Enfin, le votIA qui s’avance... 

Non!... il retourne sur scs pas!... 

Ah! c’est à perdre patience... 

Il n’osc pas!... il n'ose pas! 

MARCASSIN, transporté. 

Bravi!.. brava!... 

VEAUROCLÉ. 

DEUXIEME COUPLET. 

Il n’oso pas... pourquoi? s’il m'aime! 

| Au eommeneemerd de re lecond couplet, on eu'ettl U *oî* de barbouillai.) 
LARBOUILLAT, chaulant dan» le cabiuet. 

Ali! qu’un Trotteur est agréable ! 

U plaît dans toute» les matooos... 

MARCASSIN. 

Eh! là-bas... supprimez votre baryton ! 

VEATROUI.É, rreon»i»*ofiut. 

Il n'ose pas... pourquoi ? s'il m'aime! 

(Même jeu de Larbouillal.) 

I.ARDOt'ILt AT, chantant. 

Un bon frotteur a mit raisons, 

De passer pour un être aimable! 

MARCASSIN, vert t* porte du cabinet. 

Modérez votre ténor!... ne chantez pas. 

I.UUWiliH.I.AT, dans k esbaiwii. 

Ah! bon! .. Ça suffit! 'Oaeulond LsrtxNiiUst donusut dam la porte de 
grands coup» de pied, eu traitant.) 

VEA [] ROULÉ. 

Renonçons-y..; j’aime mieux ça... (a part.) Cette romance me 
trouble ! 

HtRERTlNE, avec dépit. 

Mais non... encore un!... 

MARCASSIN, éleisiit la voit pour dominer le tapage de Lirbouillat. 

Mai» restez donc!,.. 

VKAL'RôCLK, sur le même ton. 

J’ai une autre leçon, (a pari.) Le second couplet me ferait de- 
venir cramoisi! 

HtRERTlNE, bai, A Veaurauk. 

Quand reviendrez-vous? . 

VT A t Rot: I K, qui n’a pas entendu. 

Qu’est-ce que vous dites? 

HUBERTINK, criant arec impatience. 

Hein? 

VEAUROtlLÉ, criant. 

Quoi? 

MARCASSIN, de même. 

Hait-il? 

HtRERTlNE, de même. 

Comment? 

MARCASSIN , de même. 

Je u'entends pas!... 

VEAfROlLÉ, d'uoa roia éclatante. 

Parlez plus haut ! 

MARCASSIN, erjant. 

Plus tanl, elle ne pourra pas prendre sa leçon. . j'en ai be- 
soin, pour la marier... » 

VRAI-ROULÉ, bas, à llubtrlifto. 

Ah! Hubertinc!... moi qui sèrhcsur pieds... 

Hl'DEHTINB, qui s'a pal entende. 

Vous dites? 
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mt'HOlik, à pari. 

Elle r>o veut pas m ‘entendre !... (Cdwi.) Je ne voua eu repar- 
lerai jamais!... 

MARCASSIN, de meme. 

Allons causer ailleurs... 

VEALAQLLÉ, criant à Hubrrtin*. 

A quelle heure vous marie-t-on ? 

Mi Mtanns, crum. 

Et mon second couplet? 

VF.AUROLLK, MARCASSIN ET HURE* TIN K. 

Ah! ce n'est dis tenable! 

(Sortie de Veauroold, H libertine rentre daal m chambre.) 

SCÈNE XL 

MARCASSIN, mm LARUOUILUT. 

MARCASSIN, ml. 

Ah ! enfin. 

LARBOUII.LAT, piraiuant. 

La besogne es! finite, bourgeois... vous pouvez reprenare 
possession de votre chez vous... 

MARCASSIN. 

Ah! ce n’est pas matheureui! (u »a po« rentrer du» io cabinet 
•?er ma attirail de toilette.) 

LARROUTLLAT. 

Minute... attendez que je vous remeuble... 

MARCASSIN. 

Passez-moi tout cela... nous allons faire la chaîne, ça roulera 
plus vite ». 

LARROriUAT. 

Ça va... y èteS-vnilS?... (Il apporte le» meuble* à Marcauin pim vile 
«eloi-ci ne peut lu rcatrer.) A la vapeur!... grande vitesse! 
MARCASSIN, *c modérant 

Moins grande... moins grande !... un train de plaisir! 

niimiiui 

Ali !... c’est que si vous n’êtes pas pressé... je le suis, moi... 
au salon, maintenant!... expédions ça... (pendant Marcuais fait 

■iitpariilre l'cncotnbrecntal d« »* porte, LarboaiUat commence A déranger lu 
meubles du aalua, ci pose um labié de jeu en t rater* la porte du tend.) 

SCÈNE XII. 

LARBOl’ILLAT, DUCHAUSSON, MARCASSIN ”\ 


DKHaUSSON, poeiuut U porte du fond et réarmant la table de Jeu. 
Patatras !... 


Quoi? qu’est-ceï 


MARCASSIN. 


DUCHAUSSON. 

Ce n'est rien!... je ne suis pas blessé !... 

MARCASSIN. 

Ma table a un pied de moins... 

DUCHALSSON. 


J’ai les deux miens. 


LA H ROC I LL AT, rawaeuat la tabla. 

En voilà de l’ouvrage!... 

DUCHAUSSON. 

Ah çà!... pourquoi donc le barricades-tu? 

MARCASSI>. 

Est-ce que c’est moi!... c’est le frotteur... Tu entres aussi 
comme un ouragan!... 

OC CHAUSSON. 

J’avais une vcnelte, d’ètrc en relard... et une faim!... Et puis, 
il pleut à verse. 

MARCASSIN, rejamiuant. 

Saprelottc!... c’est vrai... tu es «Uns un état!... 

UHOÇIIUT. 

Crotté, comme un barbet ! 


Tu aurais bien dû essuyer les pieds, sur le paillasson. 
mtlMMML 

Ça va séchera table, et madame Marcassin, comment sc porlc- 
-elle? 


MARCASSIN. 

Comme le pont d’Austerlitz... 

UL’UiAl'MON. 

Ah! je voudrais être aussi dans la position de oc viande... 
restaure ! 


MARCASSIN. 

Tais-lui, farceur, lais-lot... ab çà!... tu as donc trouvé un 
mari à cette bonne tlutwrtiM. 

DUCHAU9MM 

Nous causerons de cela la bouche pleine... 


* Mar. Ltr. 

** Lai. Mar. 

*** Lar. Mai Un 


MARCASSIN. 

Ça ne sera peut-être pas très -commode... v 

LAR ROUILLAT, vtuiut de frolter du eide où ae Ouate Martaaaia «I DnehiuâMeu 

Si ça vous est égal de jaser de l'autre côté. . 

MARCASSIN. 

Bien... bien... (a Decbauma.; Viens par ici \ Nous disons donc 
que le jeune homme?... 

DITCMAUSSON. 

Tu veux causer du jeune homme?... 

MARCASSIN. 

Oui... naissance?... 

DUCHAUSSON. 

Oh!... et fortune... 


MARCASSIN. 

Oh! et beauté? 

DUCHAUSSON. 

Oh!... et jeunesse... tout y est. 

MARCASSIN. 

Sans farce, n’est-ce pas? 

•ranmoif. 

Que tu es bêle!... est-ce que tu ne me connais pas!... 

MARCASSIN, à part. 

C’est justement pour cela. 

LARRoiruj.AT, garunt du cùie uê u Irouicat Marcauin et DucàauM&a. 

Si ça vous est égal de retourner par là ”... 

DUCHAUSSON. 

Encore! (u M retoerm.) 

MARCASSIN, le reluant. 

Pas si loin!... tu vas tout abîmer... lu as les pieds trempés!., 
au milieu, là ! 


DO CHAUSSON. 

Mon petit... ton déjeuner ne vient pas vite... 

MARCASSIN, Mitsui ton idée. 

Il est blond? 


DUCHAUSSON, uilfaut I* il(M(. 

Ton déjeuner ! 

MARCASSIN. 

’ Non... ton futur! 

LARROUILLAT, frottant entra eut dcui. 

Ne vous dérangez pas M \ 

DUCHAUSSON. 

Ab! sapristi!... ce n’est pas tenable... passons dans Ion cabi- 
net, (il m dirige ter» U cabinet de .Marcauin.) 

MARCASSIN, courant aprèi lu). * 

Un cabinet frotté !... veux-tu bien!... avec des souliers comme 

ceux-là!... 

DUCHAUSSON. 

Mais où faut-il me fourrer, voyons... Est-ce par ici! (il wn 

brnaqtiMttat la port* de madame Marcauin.) 

MADAME MARCASSIN, dam m cbambr*. 

Un homme!*... quelle horreur! 

DUCHAUSSON. 

Ab ! pardon, belle dame ! (u referme u porte.) 

MARCASSIN, »«i4. 

Duchausson... pas de fallacieuses investigations 1... 
DUCHR0MOR. 

Est-ce que je savais, moi?... tu ne in’avcrtis pas!... 

MARCASSIN. 

Ma femme s’habille? 

DUCHAUSSON. 

Je l’avais bien *• u... et d’après ce simple aperçu... je crois qua 
j’ai le temps d’aller faire un tour... 

MARCASSIN. 

C’est cela... justement, il ne pleut plus... et pendant cc laps, 

je presserai Barbouillelte- (Ducbauikiu »jrt par U fond; Marcauin entra 
dan» U cuiiioe.; 

SCÈNE XII. 

LARBOUILUT, pua BARBOUILLETTE, pei. MARCASSIN, pela 
MADAME MARCASSIN. 


LAHtIÛLILLAT , and. 

Maisya pas moyen de travailler... ils sont Unis à fourrer leurs 
jambes dans mes brosses... ça altère... où ni«-(t» ut-ils te viu, 
ici?... 

RARROUII.LETTE, à la cantonade. 

Ah! bien non... voyons!... c’esl des bêtises ** *** ”! 

LAIlRoUILL IT. 

Et de quelle nature, des bêtises? 

BARBOUIUJ I FC, etnt-arraats*. 

Rien... c’est Monsieur qui me presse!... il veut me montrer 
ce que je connais mieux que lui!... 

* Duc. Mar. Lar. 

*’ Duchnmsoo, Matra**!», LarbonilUt. 

*** Laiboudl.it, Marra**!», DucliausMO, 

**** BarbouillelU, LurbuaiUat. 
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LE jom OTT FROTTEUR. 


UKMüniAT, Uqulrt. 

Quoi donc, Bftrbduillelte? 

BARBOUIt.l 1 1 Mi, c»oliniUBl. 

il veut me soutenir qu’il faut du lard dans l’omelette aux 
fines herbes! 

LA Ril OUI LL AT. 

Il en faut quand ou l’aime... 

BARHOLTUXTTE. 

En v’ià une manière de répondre... gros jaloux! 

L «MOUILLAT. 

Mf»i! lu jalousie... je pa*!>e la brosse dessus... parce que... 
Dame!... voyez-vous... j’ suis doux comme un Savoyard. 

BAHBUULLETTE, effrayée. 

Hein ! 

LARBOUILLAT. 

Vous v’ià prévenue... marchez... Oùs qu’on boit ici?... 
u a rdoci llctte. 

M'sieur n’est pas encore allé à la cive. 

LARBOtlLLAT. 

Bon... bien... tous mu boudez... e’csl pas ma faute, j’ suis 
nerveux... moi... c’est pas ma faute... 

BABMCUUTTE. 

Eh bien!... où va-t-il?... 

LARHOUILLAT. 

J' manque d’encaustique, (il tort.) 

MRIlOLILLfcTTE , A II eaatonwU. 

Ne soyez pas longtemps ! oùs qu’il est votre marchand de 
couleurs ? 

LARBOULLAT, en dehors. 

A côté du marchand de vins... 

* MARCASSIN , 4 au la cuisine. 

Barbo ni 1 lotte!.. 

BARUOL'lLLLTf E , allant du c&é de Marcassin. 

M’sieur... 

MADAME MARCASSIN, dam ti chambre. 

Barüouillcttc !.. 

DARHOLU.LETTE , allant du c6té de Madame MarcJîtin. 

Madame !.. 

MARCASSIN, piMltMOl. 

Où avez-vous acheté ce lard-là ?.. il est impossible... 

MADAME MARCASSIN , pariiiaaal de l'autre c6té, la rot>« dégrafée. 

Ah çà !... vous Otes donc sourdu*?.. 

BARBOUILLETTE. 

C'est Monsieur qui me demandait... 

madame marcassin. 

Toujours Monsieur !.. et ce fameux frotteur... il n'a même 
pas achevé cette pièce... 

BAMBOU II.I.LTTV. 

11 a été chercher de l'encaustique... 

MADAME MARCASSIN. 

Et rien n'avance avec tout cela... 

MARCASSIN. 

Le fait est que c'est vrai... au contraire... 

MADAME MARCASSIN. , 

Agrafez-moi... voyons... car je ne suis seulement pas ha- 
billée. 

liARUOU ILLETÏE , l'agrafent arec effort. 

Ouf!., ça y est. 

MADAME MARCASSIN. 

Ouf !... prenez donc garde d'attr«t(ier une fluxion de poitrine, 
la belle ! Et ce déjeuner, où en est-il ?. 

marcassin. 

Il marche... piano... 

MADAME MARCASSIN. 

Oh ! si je ne m’en mêle pas... Vous, Mademoiselle, puisnuc 
votre frotteur nous laisse en pian, vous aurez la boulé d'en 
finir avec ce salon... 

UAHlIÛl'ILLETTE. 

Mais... 

MARCASSIN. 

Mais... 

MADAME MARCASSIN, à aoa mari. 

Et vous, monsieur Marcassin, remuez-vuu-... préparez l’ar- 
genterie... mette z le couvert... avertissez Holirilme.... faites 
quelque chose, enfin , gros endormi ! (Elle entre dam U cuisine.) 

SCÈNE XIII. 

MARCASSIN, BARBOl’ILLETTE , pu,. LAUBOEILLAT, puis 
MADAME MARCASSIN, r-s» HUBERTINE. 

BARBOUII.I.ETTF. , .‘apprêtant a trollef. 

Oh! mon Dieu... avec Madame faudrait toujours être en 
mouvement. 

* Marraisiu, Burboulllcttc, madame Marcassin, 


MARCASSIN. 

Allons, il n’est pas juste que ta en pâtisses do0JJ0*nV»i 

ça *.... 

BARUOt'Il.l.ETTK , feihlcmeM. 

Oh!., non... merci... 

MARCASSIN , Au nt M rtd.'i g*.-. 

Donne, Barbouilletle... donne à petit maître... 

BARBOUILLETTE , «omiL.tûçtai à frotter. 

Non... parole... 

MARCASSIN. 

Veux-tu bien me donner ça tout de suite., jeune impru- 
dente, fille rebelle. 

HAhbùl'ILLETTK , à part. 

Allons donc!.. 

MARCASSIN s'empara d« «ateusilea de frottage et f« mita frotter. 

Regarde... comme je m’y prends... beiaJ 

tURBOLTLLETTE. 

Vous avez l’air d'un vieux frotteur. 

MARCASSIN, frctUut. 

Et je ne suis qu'un frotteur... par inclination. 

BARBOUILLETTE. 

Moins fort, Monsieur... vous allez vous faire mal... 

MARCASSIN , «y«« «aaUalUo, «t frottant, 

Jamais !.. laisse... laisse !.. éponge-moi le front ... 
BAROOU1UKTTE. 

Voilà... 

MARCASSIN. 

Encore **... 

BARBOiMXEm, M Achoppant. 

Ah! I>en, non... faut que j’ mette la nappe... courage. Mon- 
sieur ! mais NC VOUS épuiSCt pas. (UU sort par U porto du cabinet d 

Maroasdn.) 

MARCASSIN, frottant. 

M'épuiser... ne crains riêii, Barbon il leltc... (indiquant wt morne 
mreu.) une, deux, pour toi, Barboui dette !.. une, deux, plus j 
vais, et plus... une, deux., une, deux... comme ci reluit ***! 

LA A SOUILLA T, enlrial par U fend. 

UnVrutteur ! un autre que moi !.. le temps de lever le ronde., 
et ma place est pincée!., (h bouts wr Mareaism.) Ah ! teignant!. 

(il l' accabla de bourrade».} 

MARCASSIN, partr.t laa coup». 

Aie !.. oh ! la, la !.. aux armes! (tl fliisa »ur l« derrière et t'accrocha 
à Larbouilfet qu'il entraîna arec lui.) 

MADAME MARCASSIN, par (tuent à la porte de la cuisine 

Qu’est-ce qu’il y a?., (mu veut **me*r «t trébuché.) Ab! mon 
Dieu !.. mais on ne tient pas, ici... («tu te cramponne à u porte.) 

HUBERTtNE, peramant à U porte dt ta cbambre. 

D’où vient ce tapage •**•? 

madame marcassin, à •* fttu. 

Ne bouge pas, mon enfant chéri... tu tomberais... 

SCÈNE XIV. 

Les mêmes, VEAÜKOULK, MARCASSIN, put. DÜCHAUSSON, pu.» 
BARBOUILLETTE. 

VK vL'ROULE, entrant arec précipitation, il fait nue grande glissade et »a tom- 
ber aux pied a dHubenioe. 

Aïe ***** !.. 

MARCASSIN, 4 LarbonlUal. 

Ah! gueux!., ivrogne!., sac à vin!.. 

IU8ERT0E. 

Papa!.. 

MARCASSIN. 

J'aiercvé mon pantalon!.. 

LvRBOCILLAT, montrant VraurouM. 

Trois billets de parterre. 

MARCASSIN. 

Tiens... tiens... ce cher monsieur Watiroule. . ça va bien?.. 

MADAME MARCASSIN. 

Il est blessé, peut-être ? 

VUUROULé, >*ee pateUo. 

Oui... grièvement... au cceur! 


Bath! 

LARBOUILLAT. 

Par correspondance ! 

MARCASSIN, 4 Veau route, qui ett au geooui d’Hubcrtiae. 

Vcauroulé, relevez-vous. 

* MnrcAVtin, Barbouilletle. 

** Marcassin, BjrboaiilctU. 

*** Marcassin, barbouillai. 

**" Hubertiue, madame Maicnssin, Marcassin, Dnrhausson. 

***** HuberUne, Veau roulé, matl. Marcassin, Marras» u, Durham. 
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LE JOUR DU FROTTEUR. 


• VEAUROULÉ. 

Oui... 

BtBEHTINK, vivement. 

Du tout t il no peut pas... 

vea croulé. 

On a mis trop de cire... ça me tient... et puis il y a si long- 
temps que j’avais envie de faire cette pcrCgri nation ver* les bot- 
tines d'Hubcrtine. 

DUCHAL'SSOK. 

A table! à table!., j’ai une faim de naufragé, (il fbise «mm» 

1m »u1r«» et »'«i»1e entre Larboulltit et Marcawin.) 

LARBOU1LLAT. 

Complet!., en route ’... 

MARCASSIN, vilement. 

DuchaoconT 

VEAUROULÉ , frippé de ti nom. 

Ducbau9son?.. (u tourne uut« d« mn c Me et le r«oiu>»!t.} Monsieur 
Ducbausson !.. 

nuntAüsson. 

Vcauroulé !.. ce cher ami !.. 

Hl'BERTINE, i péri. 

Di se connaissent! 

MARCASSIN. 

Ah çâ! Uuchausson... cl mon gendre... 

DUCBAUS80N. 

Parbleu! c’est lui... ton gendre... 

TOUS. 

Veauroulé ! 

VEAUROULE, vutpri». 

Moi!., sans m’avoir prévenu... 

dit-haisson. 

Je vous connais... ça suffit .. j’étais sûr que ça devait vous 
convenir! 

MADAME MARCASSIN. 

I.c voilà donc, ce magnifique gendre !.. (Marcassin à Du eh in n o ei .j 
Que tu nous disais si haut place!.. 

VEAUROULE, Avec pution. 

Ma position est slaltle ! 

Dt'CMAl'SSON. 

Oui, mais la mienne! .. Qu’est-ce qui veut m’aider à me... 

BARBOULLETTI, «itrtnl et éelslaol de rir*. 

Ah! ah! ab! ahl.. quoi (|u’ilsfout tous là!.. Ah!., pristi... on 
glisse... 

IA R HO ta LUT, prenant la main que lui tend BarlnjuilMU. 

Votre main... pour me relever, BarbouilletleT 

&AHBOUILLETTE. 

D’abord ! 

LARHOL II LAT, debout. 

Et ensuite pour m’épouser ! 

IIIUCRTINE. 

Voici la mienne, monsieur Veauroulé. 

VEAUROULÉ, debout - 

Pour le même usage? . ù félicité suprême! 

MARCASSIN, appelant ta femme. 

Olga... ta menotte!.. 

MADAME MARCASSIN, l'aidant. 

A condition qu’ou ne frottera plus ici. 

BARBOUILLEm, à barbouillai. 

JYspère bien que vous frotterez chez nous. 

LARDOL'Il.LAT. 

Toujours... toujours... 

VEAUROULÉ. 

Larkiuillal , vous frotterez aussi mon petit parquet... et 
ferme... pour que ça inc fasse tomber plus souvent aux genoux 
de ma femme. 

MARCASSIN. 

Tais toi!.. BoufBer*. 

DUCBAUSSON. 

Ah çà!.. et moi... je suis très-mal. 

MARCASSIN. 

Noos te rejèverons aux (lues herbes. (réenroulé et Hubenioe re- 
lèvent DucbauMon qui inaiale; el qui arriva dopin dopant chanter ton couplet.) 

VAUDEVILLE FINAL. 

DOCUAUttOS ". 

Au : 

Ah ! ça viendra, 

Oui, l'on déjeunera; 

Apre» l'abstinence 
La bombance. 

.Oui, ça viendra ! (fer.) 

• Hubcrtine, Veauroulé, ntad. Marcassin, Marra*»! n, LarbouWat. 
** Pu liatiasiiti, Aubcrllne, Veauroulé, nu juin Durliaitsxon Man,;is- 
•1 b, Barboulllellc, Larbouillat. 


De U patience. 

Et tout ire. 

Je ne Mi» j»a* dan* )‘en<«mbls 
Ce que j'ai de fracturé ; 

Mai» l'en semble a, ce me semble, 
Besoin d'être restauré. 

REPRISE EN CHOEUR. 
(Pour tuu> Im couplât».) 
BARBOntLITTR. 

Par une^heurc-uie méthode, 
i)n dit qu' dans le» beaux quartiers 
Tes bourgeoise» à la modo 
Port'rout clf-mém 1 » le* paniers. 

Ah! ça viendra! (fer.) 

Une telle modo 
Est bien commode ; 

Oui, ça viendra! 

C’e*l vraiment commode. 

Et ça viendra! 

VI. A CROULE. “ 

Pour bien dépeindre ma flamme, 

A présent que J’ai plissé, 

Je me sens prés de cm femme 
Déjà moins embarrassé. 

Ah! ça viendra! (fer.) 

De la confiance 
Ça commence, 

Ah ! ça viendra! 

Un peu d'assurance. 

Et lOBt ira. 

MARCASSIN. 

A la Bourse, ou l'on »e presse. 
Chacun a pu l'éprouver, 

Les fonds apres une baisse. 
Tendent à se relever. 

L'amour, oui-da! 

Suit déjà 
Ce ronrs-là 
Sur la même pente 
Que bf rente... 

Consultons tous rc baromèlrc-IA, 

Ce qui descendre 
Remontera. 

MADAME MARCASSIN. 

Tant que sous la crinoline 
La vertu s'abritera, 

Si vers la chute elle incline 
Sou jupon la soutiendra. 

Oui, ça .viendra! 

GrAce à ce moyen-la 
Plus do Sgauarelle, 

Plu» d’infidèle ; 

Oui, ça viendra ! (fer.) 
Quelle citadelle 
Que cela! 

LARtlOtULLAT. 

A l’ennemi de l.i France 
Qui veut frotter nos soldats, 

Moi, j’ répond» : Pas d’impi udence. 
Vrai, IA ! a’ vous y frottez pas... 
J'amais c' jeu-lit 
Ne vou* réussira : 

Pour nous la défaite 
N'e»l pas faite. 

Quand on me pruuv'ra 
Qu’ voq» gagnes à ce jeu-IA, 

J' pale de la galette 
Et du baba. 

NIBF.RTINE, nu publie. 
Comme tant d'autres, j>- pense, 

La pièce peut succomber; 

Mais sur une bonne chance, 
Messieurs l.iUses-l.i tomber... 

Oui, ça vicmlia ! (fer.) 
Prenons confiance. 
Espérance, 

Oui, ça viendra! (fer.) 

Un pi'U d'indulgence, 

Et tout ira. 


FIN. 


\ 


Laos». — « é» V'uut, 
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